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AVANT -PROPOS
L'Auteur appelle Ferlas religieuses la Pauvreté , la Chasteté , l'Obéissance , qui constituent, à proprement parler, l'état religieux ; et la Charité fraternelle , sans laquelle les communautés ne sauraient ni remplir leurs fins, ni subsister. C'est de ces quatre vertus qu'il se propose de traiter au point de vue théolpgique et ascétique, (.l'une manière substantielle et éminemment pratique. Pour le
reste, il renvoie chacun aux constitutions et ^x règles de son Institut ; c'est la, en effet, que îe religieux doit prendre son esprit propre et sa forme caractéristique.
Ainsi restreint et circonscrit, cet Opuscule se distingue suffisamment des ouvrages de ce genre , dont les uns n'envisagent que la législation religieuse , les autres se renierment dans la partie ascétique, quelques-uns joignent à la question des vœux les exercices de piété et les vertus chrétiennes, la plupart. au moyen d'histoires d'ailleurs pleines de charme, donnent à leur cadre une vaste étendue.
Les principes étant à peu de chose près les mêmes pour tous , et les nuances dans l'application étant sinon toujours indiquée?, du moins faciles à saisir , il s'adresse également aux Ordres religieux et aux Congrégation?, aux communautés d'hommes et à celles de femmes.
Expliqué au noviciat, lu publiquement
dans les retraites annuelles, emporté comme un Fadc-mccum , cet Opuscule pourrait être de quelque utilité.
Trop heureux l'Auteur , s'il contribuai!
pour sa faible part à entretenir et propager cet esprit religieux qu'on admire dans beaucoup de communautés, et dont la récompense sera tôt ou tard pour toutes . nous l'espérons , une position moins anormale et moins précaire!
Qui n'est frappé, en effet, de la différence profonde que le malheur des temps a introduite entre les Ordres anciens et les Congregâtions modernes? Les constitutions de ceuxlà, revêtues de la haute et solennelle approbation de l'Eglise , restent fixes et invariables: les règles de celles-ci subissent trop souvent des modifications, qui les font dévier du plan du fondateur-, et il n'en saurait être autrement tant que le même privilège ne les aura pas placées sous la même sauvegarde. Autrefois , chaque Institut avait sa spécialité , sa sphère
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où il s'exerçait librement et à l'aise , s heurter ni jalouser les autres : de nos jours,1
il n'es! pas rare de voir côte à cote des Congrégations rivales poursuivre parallèlement et simultanément plusieurs buts assez disparates , avec péril , en s'épuisant et s'entravant , de perdre la paix au dedans et la charité au dehors. Nos aïeux aimaient à élever au sein des cités et au fond des déserts des maisons d'hommes voués à la prière et à la pénitence : nos contemporains , plongés dans les sens et absorbés par les intérêts matériels, ne tolèrent guère que celles où l'on distribue le remède qui soulage la douleur, ou l'instruction qui conduit à la fortune.
Hélas ! il a bien fallu proportionner les secours aux besoins \ donner au siècle ce qu'il consentait à accepter ; guérir d'abord les corps, comme Jésus-Christ, afin de guérir les âmes; dispenser la science, pour jeter à propos dans les esprits une parole de vie \ et, dans cet immense naufrage, se présenter
tous ensemble et avec divers moyens Je sauvetage à la société qui périssait.
Ceux qui, plus tard, traiteront d'étranges et d'inouïs certains emplois confiés en France à quelques membres des Congrégations religieuses, emplois accessoires pourtant, momentanés et facultatifs, seront peutêtre moins sévères dans le blâme , lorsqu'ils étudieront l'histoire. Dans les ateliers , ces saintes filles exercent la surveillance et mettent en honneur les pratiques de piété. Dans les asiles, elles donnent aux petits enfants, à la place des parents, l'éducation première : ce qui, nous l'avouons, dans des temps et des pays chrétiens , serait également contraire à la religion et à la nature. Il serait trop pénible de croire et trop honteux de dire que , dans les séminaires, leur mission religieuse dût se borner à ménager, par un service intelligent , les deniers du diocèse; outre qu'elles nourrissent celui qui fait l'œuvre de Dieu, elles prient et édifient a\v lui.
Au reste, sur plusieurs points déjà on voit renaître, avec les Ordres consacrés à la prédication et à l'éducation , les Ordres priants et pénitents. Sur d'autres même , des Congrégations, avec le concours desévêques, demandent à Rome des garanties de stabilité; tendent, autant que la législation le leur permet, à sortir du provisoire; reviennent à l'unité de but, et se donnent des constitutions vigoureuses, immuables, définitives. On sait aussi que des Congrégations enseignantes , après avoir cédé à un fatal en" trainement ou à une impérieuse nécessité , effrayées de voir la société se remplir de jeunes gens déplacés et mécontents, et de filles vaines et oisives , songent à réduire et à rendre plus solidement chrétien leur programme.
Et si jamais, à aucune autre époque, l'épiscopat ne fut plus uni au souverain Pontife, ni le clergé plus régulier, ni les communauté? plus édifiantes, ni le culte de Marie
plus répandu , ni le mouvement qui porte le monde à s'appuyer sur le Saint-Siège plus général: quelles espérances ne sommes-nous pas autorisés à concevoir ! et quel puissant motif pour tous de redoubler de ferveur et de zèle!
DE LA PAUVRETÉ
RAISON PREMIERE DE LA PAUVRETE RELIGIEUSE , L'IMITATION DE JÉSUS PAUVRE.
Si la raison du vœu de pauvreté est d'un côté dans la liberté qu'acquiert, pour se dévouer au service de Dieu, celui qui ne possède plus rien, de l'autre clans l'affranchissement des tentations dont la cupidité est la source, elle e*t encore et surtout dans le désir d'imiter et de suivre
Jésus-Christ qui, souverainement riche par es. sence , dit saint Paul , s'est fait pauvre pour nous enrichir des dons célestes (2X. Cor., vin).
Au début de sa vie , il eut pour naître l'étable de Bethléem, et pour se couvrir quelques langes d'emprunt. Dans le cours de sa vie, il eut pour grandir la boutique d'un artisan de Nazareth , et pour se nourrir un pain gagné à la sueur de son front. Au terme de sa vie, il eut pour mourir la croix du Calvaire , et pour s'enîevelir le linceul et le sépulcre d'un de ses amis. Sa Mère, son père nourricier , ses disciples étaient pauvres. Il fut racheté dans le temple avec l'offrande des pauvres ; dans son exil d'Egypte , il mendia comme les pauvres ; il ne put pas même, à sa mort, léguer sa tunique , tant il était pauvre.
Au miiieu des trésors dont surabondait le ciel , dit saint Bernard, une perle manquait, la pauvreté , perle au contraire très-commune , mais très-méprisée dans le monde. Que fait le Fils de Dieu ? Il descend sur la terre, et , en habile marchand qui se connaît en perles , il ramasse la pauvreté , l'embrasse , s'en revêt et la porte partout avec lui ennoblie, consacrée , divinisée (S. i. in vîgil. Kativ.). En cet
_ 3 état, iî nous crie : « Les renards ont des tanic- « rcs, et les oiseaux du ciel des nids ; or le « Fils de l'homme n'a pas où reposer sa « tète. » (Matth., vm.) « Si vous voulez être « parfait , vendez vos biens, donnez-en le prix « aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le « ciel ; puis venez, et suivez-moi. » (Jbid., xix.)
SON ABSOLUE NÉCESSITÉ BANS LES COMMUNAUTÉS
Dans une autre circonstance , Jésus-Christ semble vouloir établir, pour les communautés, l'absolue nécessité de la pauvreté religieuse. Après avoir dit que nul n'entreprend de bâtir une tour sans avoir supputé ses fonds, et qu'un prince, avant de marcher contre une armée ennemie , commence par faire le dénombrement de la sienne , il ajoute : « Quiconque « parmi vous ne renonce pas à tout ce qu'il « possède, ne peutêtre mon disciple. » (Luc,i\.) Comme s'il disait : Ce que l'argent est pour la construction d'une tour et le nombre des troupes dans les chances de la guerre , le dépouillement volontaire l'est pour l'édifice de la sain-
-fileté religieuse et dans les combats que les fondateurs d'ordre veulent livrer au démon. Que les particuliers et les puissants Etats posent pour fondement de leur prospérité la richesse : pour vous, ô religieux, le fondement nécessaire de votre perfection et la sauvegarde indispensable de votre ordre , c'est la pauvreté.
Ailleurs , dit le Vénérable Bède , il faut réaliser ses capitaux et faire un vaste amas de bois et de pierres 5 ici il faut perdre sa fortune et disperser les matériaux dont on pouvait disposer. (Lib, iv. in Luc.) Quand on a tout déblayé, tout jeté, c'est alors qu'on est à même de construire l'édifice de sa perfection ; son fondement se pose sur le vide absolu ; pour peu qu'il s'appuie sur quelque chose , l'édifice croule ou chancelle.
Aussi tous les fondateurs ont-ils appelé la pauvreté le mur, le rempart protecteur de l'ordre qu'ils constituaient , comme si l'esprit de Dieu et les biens de la grâce devaient en sortir en même temps que l'esprit de propriété et les biens de la terre y pénètrent.
Tant qu'un ordre porte sur le front le sceau de la pauvreté , il est reconnaissable , les peuples l'entourent de leur confiance » et Dieu est
glorifié. Ce sceau enlevé, on n'aperçoit plus qu'un simulacre d'ordre , les peuples se retirent et le nom de Dieu est blasphémé.
Il est deux batteries formidables qui, de deux points opposés , battent en brèche l'édifice religieux : leur nom est le mien, le tien.
AVANTAGES SPIRITUELS QU'ELLE PROCURE AU EKUS1KUX
Cette pauvreté n'est pas moins avantageuse et indispensable à chaque religieux dans la lutte spirituelle qu'il a entreprise.
Plus il se dépouille , et moins le démon a de prise sur lui ; pourquoi? parce qu'il y a moins d'endroits par où l'ennemi puisse l'attaquer. Orgueil, ambition, avarice , intempérance , jalousie , paresse , volupté : sur tous ces points , le religieux est presque insaisissable. L'athlète, dit saint Jérôme , combattait nu , de peur que son adversaire le prenant par son habit ne le mît aisément par terre. Veux-tu , ô religieux, qu'entre le démon et toi la partie soit égale ? dépouille-toi , car cet esprit infernal est nu et
pauvre ; il n'a en propre que ses ruses et sa malice. ?se voyez-vous pas , ajoute saint Jean Clirysostôme , que pour passer un torrent à la nage on quitte ses vêtements , et que pour marcher plus lestement le voyageur ne porte ni charge ni bagage ?
ïl serait plus aisé de faire voler sur l'Océan un vaisseau enchaîné au port par toutes ses ancres, que de réunir dans une même âme l'attache aux biens périssables et l'élan sublime vers les hautes vertus. Ne tenir à rien et n'être retenu par rien , en d'autres termes , ne rien posséder et ne rien désirer : tel est pour l'âme Je vrai, l'unique moyen de briser ses entraves et de s'élancer au sommet de la perfection.
Un philosophe païen , Cratès de Thèbes , avait compris cette vérité. Ayant vendu ses biens , il en jeta le prix à la mer, disant : « Al- « lez , mauvais désirs , je vous jette dans Pa- « Mme, de peur que vous ne m'y jetiez. » Mieux avisé , le religieux, distribuant son bien aux pauvres , s'en fait des amis qui d'une main l'empêchent de tomber dans l'enfer, de l'autre le tirent à leur suite dans le ciel.
L'homme est naturellement avare, il faut qu'il amasse, mais il y a deux sortes de for-
lune, l'une temporelle, l'autre spirituelle. Tout ce que le négociant déploie d'activité pour se faire un trésor sur la terre , le religieux le déploie pour se faire un trésor dans le ciel. Derrière ce mur inexpugnable de la pauvreté- , non-seulement il défie ie monde , la chair et satan , mais il cultive en paix les plus pures vertus, l'humilité, la mortification, la patience, l'amour de ses frères, la dévotion et is confiance en Dieu.
SENS ET PORTEE DU VOEU DANS LES DIFFERENTS INSTITUTS
Le religieux qui répond à l'appel sublime de Jésus-Christ doit d'abord étudier et connaître à fond , afin de s'y conformer , le sens et la portée du vœu de pauvreté émis dans son ordre ou sa congrégation.
Dans tel institut, le vœu de pauvreté interdit au religieux tout droit et tout acte de propriété, le domaine, l'usage et l'usufruit , jusqu'à le rendre absolument inhabile à rien acquérir et posséder en propre. Ce qui lui vient par testament , legs , succession légitime , do-
_ 8 _ nation entre-vifs après sa profession , passe au monastère à qui seul on est censé donner , selon le principe du droit canon ; et les actes que voudrait faire le religieux par rapport à ces biens sont illicites , invalides et radicalement nuls. C'est le vœu solennel dont le souverain Pontife peut seul dispenser.
Dans tel autre institut , le vœu permet au religieux de garder, avec le domaine direct, le droit plus ou moins entier de posséder et d'acquérir: mais il lui ôte la disposition libre de ses biens. Tout acte de propriété de sa part nécessite une permission du supérieur , pour être sinon valide du moins licite. C'est le vœu simple, tantôt perpétuel et définitif, tantôt temporaire et préparatoire au vœu solennel. L'Eglise a plus d'une fois déclaré que le domaine direct ne répugnait point à ce vœu.
Enfin, dans les simples congrégations, le vœu laisse, outre la propriété et l'usage du patrimoine, le droit d'acquérir par succession légitime, legs, testament, donation entre-vifs venant des proebes ou faite spécialement à l'individu ; mais il enlève tout autre droit d'acquérir et de posséder, et il autorise ordinairement fe supérieur à surveiller, diriger, conseiller, au
besoin arrêter en vertu de l'obéissance l'inférieur qui s'est mis sous sa conduite, dans l'administration des biens dont il demeure ou devient propriétaire.
Ces différences dans l'étendue du vœu , et beaucoup d'autres modifications, résultent de la diversité des fins et des ministères , des entraves mises par la législation , des révolutions toujours menaçantes , quelquefois du plus ou moins de ferveur.
SA MATIÈRE ORDINAIRE
La matière ordinaire du vœu comprend, dans les simples congrégations, et à plus forte raison dans les ordres religieux , les biens de la communauté ; ce que le sujet lui a cédé ou donné ; le produit de son travail et de son industrie, en tant qu'il est estimable à prix d'argent; ce qu'il reçoit comme religieux ou membre de telle congrégation , à quelque titre que ce soit ; les honoraires , rétributions , aumônes , libéralités dont la cause ou l'occasion a été un ministère spirituel. La communauté
étant douée de la faculté d'acquérir et de posséder par elle-même ou par ses membres, tout cela lui est acquis de plein droit.
Le domaine direct que laisse subsister le vœu simple comprend les biens que possédait le sujet avant ses vœux: les fruits et revenus de ces biens ; ce qui lui revient de droit, sans nouvelle acceptation, comme l'héritage paternel, les legs, etc.; tous les dons offerts par ses parents ou amis, à lui personnellement et acceptés avec permission. Puisqu'il n'a renoncé ni à la propriété ni à l'administration de ces biens , il peut en disposer, validement toujours, à moins d'un privilège accordé à l'ordre par le Saint- Siège , et licitement sous ce contrôle générai que réclament la prudence, le bon ordre et le vœu d'obéissance , à moins que la règle ne laisse sur ce point une entière liberté.
Pour prévenir des abus aussi nombreux qu'inévitables , il est défendu au religieux, dans la plupart des congrégations , de s'appliquer à lui-même ses biens personnels et les dons qui se consument par l'usage.
OBLIGATIONS QU IL IMPOSE
i9 Ne rien prendre dans la maison et ne rien accepter des étrangers sans permission, ni pour garder ni pour donner.
Le religieux ayant renoncé par amour pour Dieu à la faculté d'acquérir et de posséder les biens temporels et d'en disposer librement , dès qu'il voudra acquérir ou posséder ces biens , ou en disposer comme s'il en était le propriétaire , en dehors des Constitutions ou d'une légitime coutume , sans une permission générale ou particulière , retenant pour soi ou donnant ce qu'il a pris ou accepté , il ne violera pas seulement une règle qui n'oblige pas sous peine de péché , il portera atteinte au vœu même de pauvreté dont la règle contient ici la substance et marque l'obligation.
Que sa congrégation ait été approuvée parle Saint-Siège ou par l'Evéquc , cela ne change rien à la rigueur et à l'efficacité du vœu au for
de la conscience. Que l'objet dont il dispose , qu'il prend ou accepte , provienne de la communauté on d'ailleurs , peu importe. Que la permission de l'accepter ou d'en user ait été refusée par pur caprice , en face d'excellentes raisons , ce n'est pas une excuse, du moment où le supérieur accorde le nécessaire.
En l'absence du supérieur , si le recours est difficile et qu'il y ait urgence , il peut se servir d'un objet de la maison ou recevoir un don offert du dehors , en présumant la permission ; avertir ensuite. 11 peut aussi demander ou accepter un objet pour des individus déterminés, étrangers à la communauté ; quoiqu'il soit au moins prudent et convenable dans des cas particuliers , par exemple , lorsqu'il s'agit d'une somme considérable , de se munir de l'autorisation. Il peut même donner à des étrangers ou accepter pour soi-même un objet , à la condition d'obtenir Fautorisation ; pourvu qu'en cas de refus l'objet puisse être facilement réclamé ou rendu.
Combien les religieuses qui ont auprès d'elles leurs petites sœurs ou leurs nièces, doivent se tenir sur leurs gardes ! A quelles illusions ne seraient pas capables de les entraîner la chair et le sang !
2° Ne rien cacher ni tenir sous clef, mais laisser sa cellule et son armoire ouvertes à Vœil et à la main du supérieur.
« Que l'usage des clefs et des serrures soit « inconnu parmi nous, dit saint Jérôme, pour « montrer que le seul trésor en notre posses- « sion est Jésus-Christ. » (Reg.) Au reste , tout est en sûreté par une double règle rigoureusement observée : l'une qui interdit l'entrée de la cellule d'autrui , Fautre qui défend d'en rien emporter. Voilà nos serrures et nos clefs.
Celui qui cache un objet, de peur que son supérieur le trouvant ne l'enlève, pèche contre le vœu de pauvreté , alors même qu'il aurait obtenu la permission de le prendre, parce qu'il veut le retenir contre le gré du supérieur , ou du moins en disposer avec esprit de propriété.
Les chrétiens de la primitive Eglise vendaient leurs biens dont ils mettaient le prix aux pieds des Apôtres ; et cela , disent saint Cyprien et saint Basile , en vertu du vœu de pauvreté qu'ils avaient la dévotion de faire. Or
- !ft .'- Ananie et Saphire ayant caché une partie du prix de leurs biens , le Seigneur les frappa subitement de mort.
Saint Grégoire, pape, fut un jour consulté sur la conduite à tenir à l'égard d'un religieux malade chez qui l'on avait trouvé un peu d'argent. « Que personne ne le visite , répondit-il ; trai- « tcz-Ie comme un excommunié ; et s'il meurt « sans repentir , jetez son corps et son argent « dans le fumier avec cette malédiction : Que « ton argent soit en perdition avec toi. » Telle était en pareil cas la pratique des anciens moines.
G0 Ne faire ni 'prêt, ni emprunt, ni dépôt, ni cautionnement.
Ce sont là de véritables contrats qui supposent le droit et entraînent l'acte de propriété.
Ce principe posé , que le religieux ne peut recevoir ni transmettre le domaine ou l'usage de rien , il doit s'interdire toute espèce de prêt et d'emprunt.
Toutefois, la faute est moindre dans celui
qui reçoit ou emprunte des étrangers que dans celui qui leur donne ou leur prête ; moindre et seulement vénielle , si le prêt fait à des étrangers est pour le simple usage, avec certitude entière du retour de l'objet dans un bref délai , et sans grave dommage pour la communauté qui en est momentanément privée ; moindre encore si tout se passe entre religieux de la même maison pour des choses peu importantes non comprises dans les permissions générales.
Ne mettre entre les mains des séculiers ou des religieux aucun dépôt ; car quelle différence y a-t-il entre cacher chez soi ou cacher chez un ami de l'argent ou tout autre objet? Il faut excepter les choses dont le religieux a l'usage ou la disposition ; sans blesser la pauvreté, elles peuvent être données en garde à un autre religieux de la maison.
4° Ne pas appliquer à d'autres usages ce qui est accordé pour un usage déterminé.
Ne pas retenir indéfiniment ce qu'on a reçu pour un temps limité , ni donner à d'au-
1res ce qui est affecté à un sujet désigné , ni transporter ailleurs ce qui doit rester en un lieu marqué. On ne peut même s'approprier ou distribuer aux pauvres le fruit des épargnes faites sur sa nourriture ou son entretien.
Le supérieur étant libre de restreindre à son gré les permissions , les outre-passer en cette matière serait un acte de propriété plus ou moins coupable.
En changeant de résidence , n'emporter que ce qu'autorise l'usage ou une permission expresse du supérieur , alors même que l'objet viendrait d'une autre maison ou du dehors. On sait que les reliques des saints ne tombent pas sous le vœu, non plus que les manuscrits, dont les auteurs sont libres de disposer avant la mort.
En voyage, ne point se procurer, sauf un besoin particulier , ce qui dans la maison serait refusé. Ne rien acheter , même pour la communauté, à moins que , l'objet étant de peu de valeur, ou très-utile et très-difficile à trouver, on ne puisse présumer l'autorisation. Ne se détourner de son itinéraire pour visiter un ami ou voir une curiosité qu'autant que la distance et les frais sont peu coosidé râbles, de peur de
pécher à la fois contre la pauvreté et contre l'obéissance.
Si , chemin faisant , une somme d'argent est donnée ou toute autre chose , se souvenir que cela appartient à la maison où l'obédience envoie , comme si le supérieur de cette maison l'avait lui-même donné ou reçu.
En arrivant , remettre le surplus de son via" tique, et rendre compte de tout , si on l'exige.
5° N'occasionner aucun dommage volontaire en détruisant ou laissant se détériorer les biens de la communauté.
En effet, on ne nous donne pas la propriété, mais seulement l'usage des choses mises à notre disposition : comme un convive, ditRodriguez, a la liberté de manger des mets que lui sert son hôte, et non celle de les vendre, de les emporter , de les gaspiller.
Quand on a la charge de pourvoir la communauté en qualité d'économe , de dépensier , de linger, de cuisinier, d'acheteur, apporter à son office le soin raisonnable qu'a pportent à
leurs affaires les personnes prudentes du siècle , convaincu que des préjudices légers mais fréquents , fruits de l'incurie , équivalant à un acte positif, peuvent constituer, quoique rarement, en s'unissant un tort considérable , et conséquemrnent un péché grave contre le vœu de pauvreté. Ne vendre , acheter , échanger quoi que ce soit de son autorité privée, en dehors de ses attributions, sous prétexte même d'un bénéfice réel pour la communauté. Se conformer en tout à l'institut, au coutumier , aux prescriptions du supérieur. Les officiers qui, au mépris de la règle, donneraient tantôt plus et tantôt moins, passeraient quelquefois jusqu'au superflu et le plus souvent n'arriveraient pas au nécessaire, ne consultant que leur caprice , comme s'ils étaient les propriétaires et les maîtres absolus de tout, n'iraient-ils pas au moins contre l'esprit du vœu?
S'il y a simplement négligence et qu'on ne soit pas chargé de veiller à la conservation des biens de la maison , le dommage , sans blesse? le vœu, blesse néanmoins la vertu de pauvreté; car que penser d'un religieux qui , chez lui , avait de son bien le soin le plus minulieux, et miinlenant ne se fait aucun scrupule de laisser
périr sous ses yeux celui des pauvres de Jésus- Christ?
On pécherait contre !e vœu de pauvreté en refusant de recevoir, pour le transmettre à la communauté, ce qui lui est déjà acquis, legs, pension , honoraires d'un religieux , dons acceptés quoique non encore livrés , etc. ; et on pècheraitseulement contre la charité en refusant sans raisons légitimes ce à quoi ni le religieux ni la communauté n'ont un droit strict et réel, aumônes, présenls, etc.
Dans les hospices , collèges , orphelinats et autres établissements confiés à des communautés, le tort occasionné par la négligence ou une administration trop arbitraire, ne peut que très-difficilement blesser la justice et le vœu. Tout en s'engageant à n'user des biens remis entre leurs mains qu'en faveur de l'œuvre, et à ne rien s'approprier individuellement en dehors de leurs honoraires et d'une légitime compensation , ces communautés, se réservent une certaine latitude.
OBLIGATIONS SPECIALES DU SUPERIEUR
Le supérieur doit se souvenir 1° que, lié par le même vœu de pauvreté, il est astreint dans sa conduite privée aux mêmes obligations que ses inférieurs , tout en tenant compte de la liberté que lui donne sa charge , et qu'il ne peut, sans de justes motifs, s'en affranchir pour prendre ou se procurer ce que refuse la règle; 2° que , simple administrateur des biens temporels , il n'en peut disposer que pour l'utilité de la communauté et conformément à l'institut \ qu'il lui est surtout recommandé de consulter les supérieurs majeurs et le chapitre, lorsqu'il s'agit d'aliéner ou d'acheter des immeubles, n i de faire des réparations ou des acquisitions considérables; 3° qu'il lui est facile de se faire illusion sur les fonds secrets dont il se réserve l'emploi au dedans ou au dehors , soit en élevant le chiffre déterminé par la règle ou les supérieurs majeurs, soit en.les dérobant à la connaissance de l'économe sur les livres duquel il est au moins convenable qu'ils figu-
relit 5 £• qu'il y a pour lui obligation stricte d'exercer une haute surveillance sur l'économe, de lui faire rendre ses comptes à des époques réglées , de s'assurer si toutes les dispositions sont prises pour la transmission des biens en cas de décès ; b° que, revêtu de l'autorité pour conduire les religieux à la perfection par la pratique des vœux , il ne peut ni permettre ni accorder ce que réprouve la pauvreté dont ils font profession , sous peine même de nullité, lorsqu'il outre-passe ses pouvoirs; 6° que la violation publique du vœu dans le supérieur serait un scandale , et que son silence dans la violation publique des inférieurs équivaudrait à une connivence.
DES PERMISSIONS
Comme il est nécessaire au religieux d'avoir une juste idée des différentes permissions et de leur valeur relativement au vœu de pauvreté , donnons un précis de la théologie sur ce point.
La permission légitime, en faisant du religieux cc~r.;e l'exécuteur de la volonté du su-
périenr , exclut sans nul doute l'acte de propriété ; mais, pour être légitime , la permission doit être 1° valide, ne dépassant point le pouvoir et la compétence du supérieur ; 2° licite , accordée pour de justes motifs.
Invalide , la permission est nulle ; et le supérieur qui la donne et l'inférieur qui en use, pèchent également contre le vœu , s'ils en conoaissentla nullité. Illicite et connue pour telle, elle garantit le supérieur et l'inférieur du péché contre le vœu : le premier, parce que la communauté dont il gère les intérêts n'a pas prétendu le lier strictement jusque dans les moindres cas; le second, parce que la dépendance où le place cette permission fait disparaître l'acte de propriété ; mais elle ne garantit ni l'un ni l'autre du péché contre la vertu de pauvreté. On doit ranger parmi les permissions invalides celles obtenues par fraude ou sur de faux supposés , lorsque le mensonge ou la réticence portent sur des circonstances qui, connues du supérieur, auraient déterminé un refus; et parmi les illicites celles qui tendent à i'nfiaiblissemcnt de la discipline , lorsqu'elles ne sont pas justifiées d'ailleurs par des raisons que le supérieur seul peut apprécier.
On est autorisé à regarder comme légilime et suffisante , pour recevoir , donner , etc., la permission tacite que le supérieur est censé accorder par son silence même, ou qui se trouve renfermée virtuellement dans un acte positif ou une permission expresse, ou qui se conclut prudemment de l'usage ou des circonstances; et la permission présumée que Ton suppose existante dans la volonté du supérieur, et que Ton juge raisonnablement devoir être accordée, si elle était demandée : à la condition, pour la première, qu'on soit fondé à croire qu'elle existe en effet, et qu'on ne lui donne pas une fausse interprétation ; pour la seconde, que le recours au supérieur soit impossible ou difficile , et qu'il y ait nécessité ou utilité notable d'agir ; et pour l'une et l'autre, que, dans des cas semblables, la règle , la coutume ou le supérieur n'exigent pas rigoureusement une demande formelle, et que l'inférieur, comme pour échapper à l'obéissance , et au risque d'ébranler la discipline, ne se fasse pas de ce procédé commode une sorte d'habitude. D'ailleurs, sans blesser toujours le vœu en usant de ces pcr_ missions , il est facile de blesser la vertu de pauvreté et d'obéissance
La permission donnée par un supérieur pour un fait passager ou un objet déterminé, vaut sous son successeur. — Si j'ai la permission de donner un objet à tel religieux , il a la permission de le recevoir : puisque donner et recevoir sont des termes corrélatifs. — Ce que j'ai la permission de donner à l'un, je puis le donner à l'autre; à moins que le supérieur n'ait eu des raisons spéciales de l'accorder au premier ou de le refuser au second.
Obtenir par parties de plusieurs supérieurs ce qu'aucun d'eux n'aurait voulu accorder en entier, c'est pécher contre la vertu et très-probablement contre le vœu. — Demander au supérieur local ce que le supérieur majeur a refusé , sans donner les raisons du refus , c'est toujours violer la règle et très-souvent le vœu.
DE LA COUTUME
Il n'importe pas moins de se faire une juste idée de la coutume et de sa force pour défendre ou permettre certaines choses , établir une règle nouvelle, abroger , modifier ou interpréter une règle ancienne.
Pour qu'elle soit légitime , il faut !• que Tu* sage insensiblement introduit soit raisonnable, honnête, compatible avec la substance du vœu et ses obligations essentielles , non moins qu'avec la discipline religieuse ; 2° qu'elle soit le fait non de quelques individus seulement, mais de la majeure partie de la communauté, et qu'elle résulte non de quelques actes isoles , mais d'un ensemble d'actes publics et réitérés ; 3° qu'elle soit consacrée par la prescription du temps et par le consentement au moins tacite de l'autorité compétente qui, la connaissant et pouvant facilement réclamer, s'abstient d'élever la voix.
Dans un ordre ou une congrégation , la coutume établie au sein d'une seule maison , ou qui n'invoquerait en sa faveur que le silence d'un supérieur particulier, serait certainement illégitime.
Telle coutume peut être abusive dans l'origine et n'excuser ni les supérieurs qui la tolèrent ni les Inférieurs qui la suivent, et néanmoins, par l'effet de la prescription et pour éviter les secousses souvent fatales de la réaction ou de la réforme , revêtir plus tard les conditions et acquérir les privilèges de la légitimité.
îl est certains ordres où, en vertu de la coutume , ou par un consentement exprès ou tacite des supérieurs , quelquefois d'après les constitutions mêmes , le religieux peut licitement demander , accepter, garder , donner de l'argent , des livres , des vêtements, des comestibles ou d'autres objets : il ne faudrait point en conclure que, dans les ordres où l'on s'en tient à la rigueur du vœu de pauvreté et où il n'y a ni coutume, ni consentement, ni constitution pour autoriser les mêmes choses, en les faisant, en irait, il est vrai, contre les règles et la vertu de pauvreté, mais non contre l'essence du vœu.
rfCHÉ CONTRE LE VOEU DE PAUVRETÉ.
Le religieux ne peut ignorer que la violation du vœu de pauvreté , comme celle des deux autres, est grave de sa nature,- que, pour un péché mortel contre le vœu , il suffît , dit Suarez, cela matière qui constituerait un péché mortel, si on la retenait , après avoir fait vœu de la donner aux pauvres ; que, pour un péché mortel contre la justice, s'il s'agit d'un vol ou d'un
ton fait à des étrangers , il suffit de la quantité réputée grave dans un larcin ou un dommage ordinaire ; et que s'il s'agit des biens de la communauté , on peut , généralement parlant , sauf les règles spéciales d'un ordre , admettre avec les théologiens des circonstances qui nécessitent une matière plus considérable.
Voici quelques-unes de ces circonstances : 1° lorsque la communauté qui souffre le dommage ou le larcin est riche , ou que l'objet détruit ou enlevé ne lui est pas d'une grande nécessité ; 2° lorsque l'objet pris à la maison ou acheté ne l'a été que pour l'usage de l'individu ou de ses frères , et remplace celui dont la communauté , pour subvenir à un besoin réel, aurait dû faire les frais ; 3° lorsque les larcins ou les dommages, quoique réitérés, sont légers; 4° lorsqu'il ne s'agit que de comestibles, et que, la quantité n'étant pas excessive , la qualité n'est pas extraordinaire; 5° en général, lorsque l'acte de propriété est moindre , ou que la communauté souffre un faible dommage , ou que le supérieur condamne plutôt le procédé employé que l'acte lui-même.
Il est aussi des circonstances qui, d'après l'opinion commune , retiennent le péché contre
Je vœu dans les limites du véniel, à ne considérer que la matière. C'est 1° lorsque le religieux , prenant un objet dans la maison pour son usage, n'a pas l'intention de s'en servir toujours et ne le cache pas tellement que le supérieur ne le puisse trouver; 2° lorqu'il agit sur une permission trop facilement présumée ; 3° lorsqu'il mange et boit sans permission hors de la maison , abstraction faite d'autres dangers; 4° lorsque la chose acceptée de la main d'un étranger ne l'a été que pour être donnée; il faudrait dans ce cas, disent les théologiens, pour atteindre au péché grave , une matière beaucoup plus considérable; b° en général, lorsqu'il dispose, sans ou contre la volonté du supérieur , des biens et objets dont la propriété, l'acquisition ou l'usage lui peuvent res. ter d'après son institut ; dans ce cas , comme dans le précédent, la matière devrait être beaucoup plus considérable , soit qu'il engage et aliène ces biens, soit qu'il dispose seulement des revenus et du produit.
Nul doute qu'en violant le vœu, le religieux du même coup ne commette un sacrilège plus ou moins grave; et cela premièrement, lorsqu'il pèche centre le vœu sans pécher contre la jus-
lice , en faisant acte de propriété sans permission sur ses propres biens ou sur ceux çaT! reçoit du dehors , parce qu'il foule aux pieds l'obligation contractée par le vœu de ne rien accepter et de ne disposer de rien sans permission ; secondement, lorsqu'il pèche en même temps contre le vœu et contre la justice , en usurpant ou détruisant le bien de la oemmunauté consacré à Dieu et placé sous ta sauvegarde de l'Eglise, parce que cette circonstance aggrave encore sa faute et la rend doublement sacrilège.
Nul doute encore que le religieux coupable d'un larcin ou d'un dommage ne soft , on principe , obligé à restituer. Si c'est à des étrangers qu'il a causé un tort injuste, et qutl lui reste des biens personnels , il est évident qu'il doit le réparer. Si c'est à sa communauté , il peut choisir entre ces deux moyens : compen- >er le dommage de ses biens, s'il en a , ou deninnder la remise à son supérieur par lui-même •m par son confesseur. S'il ne possède plus rien, il est vis-à-vis dts étrangers dans la condition de tout autre pauvre: et vis-à-vis de ss vommunauté , il n'est strictement tenu ni à se i r.damner à un travail extraordinaire, n; à
demander la remise à son supérieur par lujmOnïc ou par son confesseur.
DIFFERENCE ENTRE LA VERTU ET LE VOEU
Telle est maintenant la différence qui existe entre le vœu et la vertu de pauvreté.
Le vœu atteint directement les actes de propriété 5 la vertu atteint de plus l'affection désordonnée aux biens temporels. L'objet du vœu est le dépouillement effectif, la pauvreté extérieure et matérielle ; celui de la vertu est le dépouillement affectif, la pauvreté d'esprit , le détachement intérieur. Le vœu ne s'étend pas au-delà de l'obligation stricte 5 la vertu, outre ses obligations essentielles, a encore ses pratiques de perfection et de conseil. Le vœu n'est qu'un moyen, une condition pour parvenir à la vertu ; celle-ci est le but ultérieur et final que le religieux se propose.
D'où l'on voit que la vertu de pauvreté , atteignant les affections et les désirs, s'étend plus loin que le vœu ; qu'elle se trouve toujours violée avec lui a mais qu'il n'est pas toujours
violé avec elle ; qu'un péché contre le septième commandement de Dieu serait une violation du vœu, mais qu'un péché même formel contre le dixième commandement ne serait qu'une violation de la vertu, et que la vertu l'emporte en excellence sur le vœu , comme la fin l'emporte sur les moyens oui y conduisent.
MANIÈRES DONT LE RELIGIEUX PEU? PIÎCIIER CONTRE LX VERTU DE PAUVRETÉ , SANS VIOLER SON VOEU.
La première, lorsqu'il regrette ce qiïil a sacrifié.
Concevrait-on un religieux qui, reportant ses regards en arrière , se prendrait à désirer ce qu'il n'a plus et ne peut désormais avoir , s'accuserait d'avoir été généreux à l'excès envers Jésus-Christ et ressaisirait par la pensée et le cœur ce que le vœu a arraché de ses mains?
Pourtant au jour de sa profession il disait : «Mon Dieu, acceptez mes biens , je vous les « abandonne. Ni le laboureur jetant sa semence
« en terre pour en retirer le centuple, ni l'usu- « rier prêtant son argent pour le recevoir bience tùt au double , ni le cerf altéré se plongeant « tout entier dans une fontaine limpide , ni le « mendiant faisant la découverte d'un immense « trésor, ni le prince exilé remontant glorieu- « sèment sur le trône de ses pères , n'éprouvè- « rent une joie semblable à la mienne. Heu- « reux d'expier par un dépouillement univers « sel mes péchés passés ! plus heureux d'ache- « ter le ciel au prix de quelques grains de « poussière ! mais surtout heureux de suivre « de près Jésus-Christ, de porter ses livrées, « de me réformer à son image ! Je n'ai qu'un « regret, celui d'avoir si peu à vous offrir et de a vous offrir ce peu si tard. »
Et maintenant il pleure sur ce qu'il appelle sa folie et son malheur ; il brûle de reprendre sur l'autel son holocauste ; et s'il éprouve du repentir , ce n'est pas de s'être rangé si tard sous la bannière de Jésus-Christ pauvre , c'est de s'être fié à lui et d'avoir si imprudemment déposé son or et son argent entre ses mains.
La deuxième, lorsqu'il s'attache dêsordonnêuienl aux choses laissées à son usage.
Il ne les quitte ou no les prête qu'à grand'peine; il les tache, Ls refuse, s'emporte contre les téméraires qui osent y toucher.
Après avoir goûté k don de Dieu, dit Bossuet , on retombe dans le piege do ses désirs : on s'efforce de reprendre d'une main ce qui échappe à l'autre ; on se dédommage en petits détails des sacrifices qu'on a faits en gros ; on craint toujours de manquer, on sV.ccrochc à tout comme une personne qui se noie ; on est inépuisable en beaux prétextes; on invente mille nouveaux besoins ; on est sensible aux moindres privations ; on ne veut rien posséder , mais on veut tout avoir, même le superflu, si peu qu'il flatte la délicatesse ; on se retranche dans un meuble, un vêtement, un livre, un rien qu'on n'oserait nommer; on recherche tout cela avec avidité , on le conserve , on appréhende de le perdre , on le défend avec acharnement; on est plus vif, plus jaloux là-
dessus que les gens du monde ne le sont pour de grands intérêts , que les avares ne le sont pour leur trésor. (Obligations de l'état rel.)
Quoi de plus ridicule et de plus pitoyable ! Substituer un objet à un autre , les biens de la religion ù ceux du siècle , peu à beaucoup, des bagatelles à une brillante fortune peut-être! C'était bien la peine de déployer tant d'énergie, de faire un suprême et héroïque effort pour tout quitter ! Que l'objet soit grand ou petit, dès que le cœur s'y prend , n'est-ce pas la même cupidité? Et qu'importe à l'aigle fait pour planer dans les hautes régions, d'être retenu captif par un câble ou par un fil? Ne comprendrons-nous jamais que la pauvreté n'est pas une vertu, niais l'amour de la pauvreté ; que les pauvres déclarés bienheureux par Jésus-Christ ne sont pas les pauvres di biens, mais les pauvres d'esprit ; que ia désappropriation extérieure n'est qu'une disposition à la désappropriatioD intérieure bien pins ex. cellenie et seule essentielle ; que Dieu ne regarde pas si les mains sont pleines', mais si le cœur est vide , et qu'on ne nous ote tout des mains qu'afin de nous ôter tout du coeur ?
A ce compte, -disait un solitaire, notre sort
serait donc pire que celui des mondains ! car enfin ce qu'ils poursuivent offre au moins quelque apparence de grandeur, et ils ignorent absolument les délices et le prix de la vertu ; mais nous, parfaitement éclairés sur la vanité, après avoir goûté combien le Seigneur est doux, nous concentrerions nos pensées et nos affections sur un objet chétif et misérable ! Indigents comme le pauvre, nous aurions la convoitise du riche ! Après être sortis du siècle avec éclat par une grande porte, nous y rentrerions furtivement par une petite porte ! Ne serait-ce pas rappeler l'enfant qui voit avec indifférence l'incendie dévorer son héritage , et qui se lamente et jette les hauts cris dès qu'on menace de lui enlever son jouet ?
La troisième , lorsqu'il retient à son usage des objets de luxe ou des super [liâtes , lorsqu'il fait ou occasionne des dépenses inutiles.
Vainement voudrait-il s'autoriser d'une permission demandée pour la forme et accordée par complaisancej dès (ju'ii s'est engagé à vivre
pauvre selon les règles et l'esprit de son institut, tout ce qu'il peut licitement obtenir, c'est le nécessaire , l'utile , le convenable apprécies d'après le degré de pauvreté dont l'ordre fait profession , les ministères et les besoins particulier*. Muni ou non d'une permission, qu'il se dépouille Tolontairement du reste, s'il ne veut blesser k vertu de pauvreté.
Un religieux, par fantaisie plutôt que par besoin , sollicitait avec instance un outil pour son emploi : « Eh quoi ! lui répondit son suce périeur , voulez -vous être l'esclave d'un « outil ? N'avez-vous point de honte d'associer « dans votre cœur Jésus-Christ avec un si fri- « vole objet? Dieu n'est-il pas assez grand « pour remplir et contenter votre cœur? A qui « possède Dieu faut-il encore autre chose? Et « n'est-il pas trop avare celui à qui ne suffit « pas le sourerain bien? Seriez-vous venu jusk que-fè sans avoir l'intelligence de ces maximes « familières aux saints et surtout aux religieux : m Tout et rien. — Moins vous aurez , plus vous a aurez. — Pour tout avoir, il ne faut rien « avoir? Cent fois vous avez entendu dire et « dit vous-même quelle était la pauvreté de % Jésus-Christ, sa nourriture , son vêtement,
<t son habitation, l'humble et rude métier qu'A « exerçait; n'imiterez-vous donc jamais Celui « que vous avez si solennellement pris pour « maître et pour modèle ? »
Qu'aurait-il dit à ceux qui, de permission en permission , obtenant tantôt un objet et tantôt un autre , prenant toujours et ne rendant jamais, tranchent du seigneur au milieu de leurs frères et finissent par être mieux équipés que d'opulents séculiers ?
La quatrième, lorsqu'il recherche avec inquiétude ses commodités et se plaint amèrement dès qu'une chose lui manque , lui est refusée ou enlevée»
H montre bien alors qu'il est venu en religion, non pour vivre de privations , mais pour avoir tout à souhait ; non pour crucifier sa chair, mais pour la flatter 5 qu'il n'a pas voué sérieusement à Dieu la pauvreté 5 qu'il ne s'est mis au service de Jésus-Christ pauvre que pour lui prodiguer par sa conduite les moqueries et les insultes. Au lieu de s'étonner et de se plain-
dre comme d'une injustice , lorsque sa nourri-* ture est mal assaisonnée ou peu abondante , lorsque son habit est usé ou déchiré, lorsque sa cellule est obscure ou étroite , ne devrait-il pas dire : Voilà ce que j'ai promis ; c'est maintenant que j'accomplis mon vœu. Après l'avoir longtemps désirée et recherchée, j'avais enfin épousé la sainte pauvreté 5 aujourd'hui cette chère épouse se présente à moi avec les dons et les ornements qui lui sont propres, puis-je ne pas accueillir celle que j'ai si instamment demandée et obtenue au prix de tant de sacrifices?
« Etre pauvre et bien traité sont deux choit ses incompatibles , » disait sainte Thérèse. « L'état du pauvre , ajoute la vénérable Mar- « guerite-Marie Alacoque , est de manquer des « commodités de la vie ; et la disposition des « pauvres volontaires qui ont fait choix de la « pauvreté par amour pour Jésus-Christ , est « d'aimer à éprouver les inconvénients et les « peines de cette condition. Ce n'est pas être « véritablement pauvre, que d'avoir fait vœu « de pauvreté et de ne souffrir la privation « de rien. » (Sa vie.) Une pauvreté sans indigence , un pauvre qui ne manque de rien , un
pauvre sans pauvreté ! Le plaisant pauvre ! la pauvreté commode ! Et, à ce compte 9 qui ne voudrait être pauvre et embrasser la pauvreté? Que dirait-on d'un soldat qui ne s'enrôlerait sous les drapeaux qu'à condition de ne tirer jamais l'épée; d'un apprenti qui se mettrait sous la conduite d'un maître, avec la résolution de ne point toucher aux instruments de son art? Et que dire du religieux qui fait profession de pauvreté et qui se plaint comme d'un tort, lorsqu'on lui fait éprouver de temps à autre quelque effet de la pauvreté ? Tient-il à lui qu'il ne soit plus riche et plus heureux que la plupart des mondains, dont les uns n'ont rien et souffrent la détresse la plus absolue avec patience , les autres économisent soigneusement ce qu'ils ont et se condamnent à mille privations, plusieurs avec toute leur fortune ne peuvent néanmoins se faire servir à leur gré ? Qu'était-il donc dans le siècle? Quelle est sa naissance , son patrimoine , sa condition ? Lui sied-il de vouloir être mieux nourri , mieux vêtu , mieux logé qu'il n'eût pu espérer de l'être chez lui ?
ÉCHELLE DE LA PERFECTION DANS LA PRATIQUE DE LA PAUVRETÉ
Convaincu que la vertu et la perfection ne sont pas une vaine théorie et un désir stérile , mais supposent et exigent la pratique et les actes les plus héroïques ; après s'être élevé au premier degré de la pauvreté en renonçant à la propriété et à la disposition de ses hiens , au second en se bornant au nécessaire sans même y attacher son cœur, que le religieux s'efforce de monter encore au troisième en choisissant ce qu'il y a de moindre et de plus incommode, en acceptant volontiers et demandant même les emplois les plus vils, ceux qui mettent en rapport avec les pauvres ou obligent à gagner laborieusement le pain de chaque jour comme les pauvres, et jusqu'au quatrième en se privant quelquefois du nécessaire , se réjouissant quand il vient à manquer, restreignant de plus en plus ses limites , et disposé au besoin à mendier de porte en porte : comme saint Paul qui se glorifiait de servir Jésus-Christ « dans la
— al —
« faim et la soif , dans des privations de touj « genre, dans le froid et la nudité » (2" Cor., ii)j comme saint François d'Assise dont l'histoire a dit : «Jamais homme n'a été aussi désireux de « posséder de l'or que lui d'en être privé , ni « aussi jaloux de défendre son trésor que lui « de conserver la uerle de la pauvreté. »
Telle est l'échelle de la pauvreté religieuse. Le premier degré est la matière même du vœu, h second est la matière obligatoire de la vertu , le troisième commence la perfection, le quatrième la consomme.
Celui qui du second degré où il est déjà s'efforce d'atteindre aux deux autres, est le seul véritable religieux et deviendra seul un saint.
MOYENS D'ATTEINDRE A LA PERFECTION DE LA PAUVRETÉ RELIGIEUSE
1° N'user tfaucune chose dans un esprit de propriété.
Se persuader qu'on est véritablement pauvre, vivant d'aumône. Regarder comme consacrés à
_ 42 — Dieu et lui appartenant tous les biens de la communauté, et se montrer reconnaissant de ce qu'on reçoit de sa libéralité. N'écrire son nom et ne mettre sa marque sur aucun objet ; mais dire avec l'accent de la plus intime conviction : Cela n'est pas à moi , je n'ai rien et droit à rien.
Ne point se glorifier d'avoir sacrifié une plus brillante fortune , ou de rendre à la communauté plus de services, ou de lui procurer de plus abondantes aumônes.
N*ètre point tellement jaloux de ce qui est à son usage, qu'on ne puisse souffrir que d'autres s'en servent, mais s'en laisser dépouiller parle supérieur quand et comme il veut, lui donnant sur ce point ainsi que sur tout autre pleine et entière liberté.
Imaginez, disait saint Ignace, une statue qui se laisse tour à tour parer et dépouiller sans dépit et sans résistance : tel doit être le religieux. Si vous souffrez lorsqu'on vous enlève un habit, un livre, votre cellule, c'est une preuve que vous y teniez ; car on perd sans peine ce qu'on possédait sans attache. Souvent , il est vrai , nous croyons être complètement indifférents pour un objet , alors même qu'il nous
préoccupe et que nous appréhendons d'en être privés ; mais qu'on vienne à nous Tôter, le cœur saigne à l'instant, et la blessure est d'autant plus douloureuse qu'il avait dans notre cœur des racines plus vivaces et plus profondes. Un homme qu'on a garrotté pendant son sommeil ne sent ses chaînes qu'au moment où il s'éveille ; et celui à qui on arrache les dents , dit le P. Saint-Jure, ne comprend qu'alors combien elles tenaient à ses gencives.
2° Ne rien garder chez soi d'inutile»
De temps en temps faire l'inspection de sa cellule , de son armoire, de sa bibliothèque, et porter au supérieur ou remettre en son lieu ce qui n'est pas actuellement nécessaire, ce qu'on sait être utile ou agréable à d'autres , surtout ce à quoi l'on commencerait à sentir de l'attache.
Se munir au besoin de bonnes permissions et les faire renouveler selon la règle.
LaSunamite ayant vu la modestie , la pieté, la tempérance , l'extérieur simple et grave du
-tt-
prophète Elisée , dit à son mari ? « J'ai remar- « que que cet homme qui vient souvent chez « nous est un homme de Dieu. C'est pourquoi « faisons-lui une petite chambre , mettons- y « un petit lit , une table, un siège , un chande- « lier , afin que, quand il viendra, il y de- « meure. » (4. Reg., iv.) Voilà bien la cellule et le mobilier du religieux ; le reste à l'avenant.
Les anges aiment à trouver trois choses dani une cellule : la pauvreté , la propreté , le recueillement. La pauvreté commande la propreté, et l'une et l'autre favorisent le recueillement. N'est-ce pas ce qu'ils admiraient à Nazareth?
3° Eviter dans le vêtement deux excès également blâmables : la malpropreté et le luxe»
Trop recherché, l'habit du religieux forme un choquant contraste avec les idées de pénitence et de deuil qu'il éveille ; trop négligé, il accuse un esprit paresseux et provoque le mépris. On & écrit de saint Bernard , q,ue la pauvreté lui
pîut toujours, la malpropreté jamais. Pour la forme, disent saint Basile et saint Ignace , que l'habit soit conforme à la bienséance religieuse; pour l'étoffe , qu'il suffise à garantir des intempéries de l'air et des rigueurs delà saison. C'est là toute la fin de l'habit. Le premier cite ces paroles de saint Paul : « Ayant de quoi « nous nourrir et de quoi nous vêtir , soyons a contents... Vous voyez ! ajoute-t-il , de quoi « nous nourrir , et non pas de quoi faire bonne « chère; de quoi nous vêtir , et non pas de quoi « nous parer. » (In reg.) Rassurez-vous, grand saint : tailleurs , cuisiniers surtout entrent aujourd'hui pleinement dans vos vues.
Qu'on n'objecte pas qu'un drap plus fin, durant le double, serait plus économique. Nous ne faisons pas profession d'économie , mais de pauvreté. Et puis, ce bénéfice réalisé, quelque considérable qu'on le suppose, ne saurait compenser le prix de l'édification donnée ni le mérite de la mortification pratiquée. « Si l'on me « fait présent d'habits de prix, dit saint Augus- « tin, je les vends et en distribue la valeur aux « pauvres. Le donateur désire-t-il que je porte « ceux qu'il m'offre , qu'il m'en offre que je k puisse porter sans rougir. Car, je vous
« l'avoue , un habit de prix nie fait rougir, at- « tendu qu'il ne convient ni à nia profession, « ni à l'obligation que j'ai de prêcher, ni à mes « cheveux blancs , ni à ce corps cassé de vieilce lesse. » (Serm. 356.)
« La recherche dans le vêtement, dit saint « Jean Chrysostôme , indique une difformité « intérieure , le désordre , la nudité , la dé- « tresse de l'àme. » (Hom. 37, in Gen.) Ajoutons que la simplicité denoie sa beauté , sa splendeur, sa richesse.
4° Mener la vie commune.
Le concile de Trente en recommande si fortement la pratique aux inférieurs et la surveillance aux supérieurs ! (Sess, 25.)
Que le religieux ne se prévale point de son ancienneté , de ses travaux, des charges exercées, des dons faits à la communauté, pour demander des dispenses non nécessaires ; qu'il s'astreigne même d'autant plus au régime ordinaire , q-'-j son âge est plus avancé et son rang plus élevé , de peur d'être pour les autres une pierre d'achoppement,
Dans la maladie , exposer avec simplicité ses besoins et s'en rapporter au jugement du supérieur , n'exigeant point impérieusement les remèdes les plus coûteux ni les médecins les plus habiles , et supportant patiemment la privation de certains adoucissements : ce qui f au dire de saint Bonaventure , est le plus haut degré de la pauvreté et la pierre de touche de la vertu ; car on voit assez souvent des religieux , rigides observateurs de la pauvreté en santé , qui, au moindre mal, scandalisent leurs frères par leur délicatesse, leurs exigences et leurs murmures.
Ne rien garder dans sa cellule qui puisse tenter la sensualité 5 laisser toutes ces douceurs entre les mains de l'infirmier.
Oh ! combien le religieux qui mène la vie commune s'épargne de maux et de peines, tout en portant le poids de la pénitence la plus longue et la plus méritoire, puisqu'elle résulte de sa vocation même et ne se termine qu'à la mort ! Au contraire , combien il se rend mal ïieureux et ses frères avec lui , et quelles brèches funestes il fait à la discipline, le religieux immortifié qui, exclusivement occupé de lui et faisant abstraction complète du bien public ,
plus soucieux de sa santé que de sa perfection, et aussi sensible aux infirmités imaginaires de son corps qu'il l'est peu aux maladies réelles de son âme, se plaint sans cesse du régime, invente mille expédients pour se faire adjuger ce qu'il y a de meilleur , se crée des besoins ridicules , ne voudrait vivre que d'exemptions et de privilèges, et semble, comme s'exprime sainte Thérèse , n'être venu en religion que pour ne pas mourir, tantles soins corporels absorbent toutes ses pensées !
Ne faut-il donc pas avoir un soin raisonnable de sa santé et obéir aux ordonnances du médecin? — Sans doute ; mais sous ce prétexte la prudence de la chair peut aisément se glisser. Eh ! que deviendraient les observances religieuses , les ordres les mieux constitués et les plus fervents, les lois de l'Eglise elles-mêmes, s'il fallait prendra an sérieux et exécuter à la lettre tous les conseils des médecins? N'en Irouve-t-on pas toujours qui menacent des plus graves maladies si l'on ne guérit les petites, et qui, pour prévenir celles-ci, prescrivent remèdes sur remèdes et précautions sur précautions?
b° Dans la distribution des objets de piété , se montrer réservé pour la Quantité et la qualité.
Saint Bonaventure n'approuve pas qu'on en fasse d'amples provisions, sous prétexte de zèle, de dévotion, de reconnaissance. Outre, dit-il, qu'on appelle sur soi le ridicule , en faisant d'une cellule une boutique et d'un religieux un marchand, cela occupe le cœur, distrait l'esprit, expose à porter atteinte à la pauvreté, quelquefois à entretenir des amitiés particulières. Un religieux devrait être si pauvre qu'il n'eût à donner que ses prières et ses exemples. C'est tout ce qu'on est en droit d'attendre de lui.
Il est tel ordre qui , pour sauvegarder l'intégrité de la pauvreté sur ce point , a sagement réglé : 4° que tout l'argent donné au religieux pour être distribué en objets de dévotion «u en œuvres pies , serait déposé chez l'économe ; 2° que cet argent ne pourrait être appliqué que conformément à l'intention du donateur ; 3° que le religieux , pour ie recevoir et le dé-
- 50 ^ penser, devrait obtenir une permission expresse du supérieur ; 4° que cette permission , toujours révocable , serait renouvelée par chaque nouveau supérieur , à moins qu'elle ne porte sur une disposition déterminée et transitoire rmi n'a pas encore reçu son exécution.
En aucun cas , on ne pourrait accepter sans permission une somme pour la dépenser à sa fantaisie en objets de piété, La permission manquant , on agirait comme propriétaire , et le vœu serait violé. La permission obtenue, les mains sont déliées , et l'on n'est plus que le mandataire du donateur. Jamais ou presque jamais un supérieur prudent ne permettra au religieux de garder entre ses mains cet argent ; moins encore accordera-t-il la faculté de l'accepter à celui qui, n'ayant pas de discrétion, se montrerait importun dans la demande ou inintelligent dans la distribution.
6» Disposer de ses biens par donation ou testament en faveur des pauvres.
Les saints suivaient ce conseil du Sauveur : i Si vous voulez être parfait , allez , vendez
« votre bien , et donnez-en le prix aux pau- « vres. »
Deux sortes de pauvres : ceux du siècle, trop souvent pervers, priant peu pour ceux qui leur font l'aumône, assistés d'ailleurs par la bienfaisance civile organisée en dehors de l'action de l'Eglise ; et les pauvres volontaires , généralement si fervents , attirant mille bénédictions sur leurs bienfaiteurs , et sans cesse jalousés, menacés , dépouillés par l'impiété révolutionnaire.
A la balance de la gloire de Dieu et du profit spirituel , lesquels l'emportent et méritent la préférence ?
Hélas ! au lieu de ces paroles : Donnez aux pauvres , bon nombre aiment mieux lire cellesci : Donnez à votre frère, à votre sœur, à votre neveu, à votre nièce* On croirait perdre ce qu'on donnerait à sa nouvelle famille , si pressants que fussent ses besoins ; on aime à se persuader que les fonds y sont mal administrés ; on veut se venger de certains mécomptes ; on ne peut tenir devant le tableau qu'étale l'ancienne famille d'une misère exagérée, quelquefois devant la menace feinte d'un procès ; on a hâte île donner la jouissance de ses biens pendant
sa vie et la propriété après sa mort ; et tout tourne ainsi, pour la plus grande gloire de Dieu , au profit du luxe et de la vanité.
Si le religieux croit convenable et plus parfait, en certains cas, de disposer de ses biens en faveur de sa famille pour la tirer de la gêne ou même pour entretenir la bonne intelligence , qu'il prenne avis du supérieur ou de quelques personnes éclairées et vertueuses. S'il se réserve une pension payable à la communauté , qu'il sache qu'il ne peut sans pécher contre le vœu et la justice en faire plus tard la remise.
Ne jamais s'informer de l'emploi que font les supérieurs de la dot déposée entre leurs mains. Ne se mêler en aucune façon de l'administration des biens des séculiers ou de ses parents : ce qui, au dire de Denis-le-Chartreux, serait plus nuisible encore au religieux que la gestion de ses propres biens , et le ferait ressembler à un enfant furieux , à qui son père ôterait la propriété d'une arme meurtrière, lui en laissant l'usage.
7d Lutter contre l'introduction du pécuu, ou y renoncer dèê qu'on le peut.
Qu'on appelle ainsi «ne rente viagère, une aumône , un présent, en un mot, une somme d'argent ou une chose mobilière quelconque estimable à prix d'argent que reçoit le religieux, qu'il possède et dont il dispose avec plus ou moins de liberté , le pécule n'en est pas moins opposé à la perfection de la pauvreté. Tous les fondateurs d'ordres ont statué que tout serait possédé en commun , et que le religieux n'aurait rien en propre. Et le concile de Trente , pour combattre , dit Suarez , la coutume de certains couvents qui récompensaient par le pécule les grands services et la science extraordinaire de quelques-uns de leurs membres , a porté ce décret : ce Qu'il ne soit permis à au- « cun religieux , à aucune religieuse, de pos- « séder des biens meubles et immeubles , de « quelque nature qu'ils soient, de quelque raa- « nière qu'on les ait acquis, soit qu'on les poste sède comme propres ou seulement au nom
- 5i — « du couvent ; mais que ces biens soient aussice lût remis entre les mains du supérieur et « réunis aux biens communs. Que les supé- « rieurs ne puissent plus désormais accorder à ce aucun religieux en particulier des biens sta- « blés, non pas même pour en avoir l'usufruit, « l'usage , l'administration ou la commande ; « mais que l'administration des biens des mo- « nastères ou couvents appartienne aux seuls « officiers de ces maisons , lesquels sont arao- « vibles au gré des supérieurs. Quanta l'usage « des biens meubles , que les supérieurs aient « soin que tout soit conforme à l'état de pau- « vreté dont les religieux font profession ; « qu'il n'y ait rien de superflu, mais que perce sonne aussi ne manque du nécessaire. Le « supérieur qui sera convaincu d'en avoir agi « autrement sera privé pendant deux ans de « voix active et passive, et encourra les autres « peines portées par les règles et les constituée tions de son ordre. » (Sess. 25.)
Dans quelques couvents néanmoins , faute de secours communs , les religieux ont dû recourir à des secours particuliers pour échapper à la misère. Cet adoucissement au décret du concile, introduit par la nécessite , est auiour-
d'hui légitimé par la coutume dans ces couvents, dit saint Liguori, jusqu'au moment où le supérieur, s'offrant à pourvoir aux besoins de tous , voudra rétablir la vie commune.
Que s'il est un point où le zèle doive s'enflammer contre une coutume naissante, assurément c'est celui-ci , rien n'étant plus propre que le pécule à ruiner l'esprit de pauvreté et à pousser un ordre ou une congrégation à la dé* cadence.
La vénérable Marguerite-Marie Alacoque refusa la pension viagère que lui faisaient ses parents, disant que cela était contraire à la vraie pauvreté et à la confiance en Dieu. Elle-même fut chargée d'avertir au nom de Notre-Seigneur le P. de la Colombière qu'il eût grand soin de ne point tirer le bien de sa source , c'est-à-dire de sa famille qui lui envoyait quelques secours dans ses missions. Le Père comprit l'avis mystérieux et s'y conforma.
8° Ne point se préoccuper trop du temporel.
Si l'on a la charge du temporel en qualité de supérieur ou d'économe , ne point s'applaudir
du bien-être ou s'affliger à l'excès de la gêne où se trouve la communauté. Défendre au besoin et réclamer ses droits, mais comme de la boue, sans procès et sans conteste, s'il est possible.
Ne pècherait-il pa.» conire l'esprit du vœu le supérieur qui , par un certain amour du gain, paraîtrait faire moins de cas de la vertu que des talents brillants, désireraft avec ardeur les vocations richement dotées, ou imposerait à ses inférieurs des travaux excessifs , capables de compromettre la santé et d'éteindre la dévotion ? Et quel châtiment n'attirerait pas sur lui le couvent qui, transformé en atelier, compterait plus d'ouvrières que de religieuses , ferait plus retentir le bruit des métiers que le chant de la prière, et entasserait plus de ballots dans ses magasins que de mérites dans le ciel ?
Ayant déjà le suffisant, ne pas faire de nouvelles acquisitions ou de nouvelles constructions uniquement pour s'agrandir , au risque de provoquer la jalousie et , ce qui suit tôt ou tard, la spoliation. « Que le plus cher de nos « vœux, écrivait sainte Thérèse à ses filles , soit « de garder la pauvreté intacte. Que tout ré- « ponde à notre glorieux blason , nos demeu-
« res , nos vêtements , nos désirs , nos paroles « et surtout nos pensées. Tant que la pauvreté « sera observée, ne craignez pas de voir périr « la régularité. Gardez-vous, mes filles , de ja- « mais élever des bâtiments superbes 5 je vous « le demande pour l'amour de Dieu et par le « précieux sang de son Fils. Si cela vous arri- « vait , mon vœu , que je forme en conscience, « est qu'ils s'écroulent le jour même où ils se- « raient achevés. Ce serait très-mal, mes filles, « de bâtir de grandes maisons avec le bien « des pauvres. Ayez sans cesse présente à l'es- « prit cette pensée , que tout doit tomber au « jour du jugement ; et qui sait si ce jour « n'est pas proche? Or, conviendrait-il que la « maison de treize pauvres religieuses fit grand « bruit en tombant ? Les vrais pauvres n'en « doivent point faire : ils doivent être gens de « petit bruit, s'ils veulent qu'on ait compassion « d'eux. La pauvreté sera pour nous un bien « plus ferme rempart que la magnificence des « édifices. » (Chemin delaperf., chap. 11.)
« Je crains bien, disait saint Julien Sabas à « ses religieux , qu'en travaillant à amplifier « vos maisons terrestres , vous ne rendiez fort « petites et fort étroites vos maisons céles- « tes. » (Théodoret^
9° Donner largement aux pauvres selon ses moyens; n'en refuser aucun, s'il est possible.
Cette parole de saint Léon est digne d'être méditée : « Nulle dévotion ne réjouit plus le « cœur de Dieu que celle qui consiste à soûlait gerle pauvre; car, dans l'exercice de notre « bienfaisance , il reconnaît la vive et fidèle « image de la sienne. Aussi ne craignons « point que de telles largesses nous appauvris- « sent. Outre que la miséricorde même est un « trésor inappréciable, il est impossible que le « nécessaire fasse défaut , quand c'est Jésus- « Christ lui-même qui nourrit et qui est nourri, « qui donne et qui reçoit. Dans toute aumône, « n'en doutons pas , intervient cette main « toute-puissante qui augmente le pain en le « rompant, qui le multiplie en le distribuant. »
Saint Hilaire raconte de saint Honorât , son maître , qu'un jour où il n'y avait qu'un écu dans le monastère , il le remit à un mendiant et fit cette réponse à ceux qui s'en étonnaient : « Nous ne sommes jamais fllus en état de rece-
« voir les effets de la libéralité de Dieu , que « lorsque nous avons tout distribué pour Dieu.» Quel spectacle , en effet, pour le cœur du Dieu des miséricordes , que celui d'un pauvre partageant avec un autre pauvre son aumône et son pain ! Et quel motif pour lui d'accomplir la solennelle promesse : « Donnez, et on vous don- « nera 5 » et encore : « La mesure que vous « ferez , vous sera faite à vous - mêmes ! » D'ailleurs , n'est - ce pas l'intention souvent très-explicitement formulée des bienfaiteurs, que le surplus soit employé en aumônes ?
Quant aux repas somptueux donnés aux frais des parents dans certains monastères le jour delà prise d'habit et de la profession , on peut conclure des bulles d'Urbain VIII , de Grégoire XI et de Benoît XIV , que l'Eglise les improuve et désire qu'on en retranche les abus. Ceux qu'on donne aux fondateurs, bienfaiteurs ou protecteurs à certaines époques, ne doivent point s'écarter de la simplicité religieuse; ce n'est qu'à cette condition qu'Urbain VIII les tolère.
Il est des présents que le supérieur peut faire de son chef, ou de l'avis du chapitre s'ils sont considérables j il en est aussi de peu de
valeur qu'Urbain VIII permet au religieux de faire avec le consentement de son supérieure La charité , la reconnaissance , le bien de la communauté : tels sont les motifs qu'on doit se proposer en les faisant.
CONSIDERATIONS POUR S EXCITER A LA PRATIQUE DE LA PAUVRETÉ
1° Jésus-Christ lui assure la béatitude par ces paroles : « Bienheureux les pauvres tf esprit ! »
Tel est le premier enseignement du Sauveur, la béatitude qui marche en tète de toutes les autres.
Bienheureux! parce que la pauvreté volontaire met dans un état où l'on ne désire plus rien , et que ne plus rien désirer est le comble de la félicité sur terre. Non, dit un philosophe, ce n'est pas dans la possession de grands biens, mais dans l'accomplissement de ses désirs que gît le bonheur ; et pour parler plus
juste avec saint Augustin , celui-là est heureux qui possède tout ce qu'il désire , en ne désirant que ce qu'il peut légitimement désirer. Or les pauvres d'esprit ont sur les riches du siècle cet incontestable avantage , d'avoir tout ce qu'ils désirent, puisqu'ils bornent leurs désirs à ce qu'ils ont , et dédaignent le reste comme superflu.
A vrai dire , de l'homme sain qui complètement privé d'eau n'a jamais soif, ou de l'hydropique qui ayant à sa disposition une immense provision d'eau est tourmenté d'une soif qu'il n'éteint jamais en tuvant toujours, lequel, demande saint Jean Chrysostôme, vous semble le plus heureux? Et de l'avare à qui manque une infinité de choses au milieu de ses trésors , ou du pauvre d'esprit à qui rien ne manque dans son indigence , lequel en réalité est le plus riche ? Sous ee rapport comme sous tant d'autres , le religieux n'a-t-il pas un trait frappant de ressemblance avec Dieu ; puisque Dieu, souverainement riche et heureux en lui-même, n'ayant besoin de rien, nul ne lui ressemble davantage , disait Socrate que celui qui a besoin de peu?
Bienheureux! parce que la pauvreté volon-
taire affranchit des tentations , des iniquités, des tortures dont les cupides mondains sont le jouet et la proie. L'un s'empare du champ de son frère , un autre lui ravit son trésor ; celuici attaque son voisin pour une source d'eau , celui-là lui dispute l'air; les uns se poursuivent pour les bornes d'un terrain, les autres pour la manière de bâtir et de situer une maison ; celui-ci exige qu'on lui rembourse ce qu'il n'a pas donné , celui-là proteste qu'on ne lui a pas donné ce qu'il a reçu \ l'un veut accumuler sans fin les intérêts, l'autre s'efforce de frustrer son créancier même du capital. A-t-on obtenu l'objet que l'on convoitait, on en convoite un autre. À-t-on doublé sa fortune, on veut la tripler, la centupler. On a beau réaliser des bénéfices immenses , si les concurrents prospèrent , on s'imagine perdre ce qu'ils gagnent. Et quand la mort vient frapper à la porte, avec quel déchirement prononce-t-on cette parole : Je laisse ! Ah! terme affreux et désolant : Je laisse! Qu'A est différent de celui qu'on se plaisait tant à répéter : Apportez , apportez !
Aux religieux donc la vraie liberté, car ils ont brisé les lourdes et ignominieuses chaînes qui tiennent captifs tant de cœurs attachés à
un vil métal. Aux religieux l'empire du monde, parce que la force de caractère qu'ils ont déployée en le dédaignant et le foulant aux pieds en a fait des héros dignes de l'admiration du ciel et de la terre. Aux religieux la plus douce consola lion à l'heure de la mort; ils n'auront pas à dire : Je laisse ; ils emporteront tout, oui, tout dans leurs mains; car les œuvres du juste, qui sont sa véritable richesse, l'accompagnent, dit saint Jean, lui font cortège et en le couronnant lui assurent l'éternel repos. (Apoc.9xi\.) On demandait au P. Jean Girardin , jésuite, d'où lui venait celte joie à l'heure de la mort et au moment de paraître devant Dieu. Eh ! comment ne me réjouirais-je pas ? répondit-il, le ciel va m'ctrc donné, je l'ai acheté; mon contrat est en bonne et due forme , sous te seing de Notre-Seigneur et le contre-seing de ses deux secrétaires , saint Matthieu et saint Marc : « En vérité , je vous le dis , h vcus qui « avez tout quitté et qui m'avez suivi, vous rc- « cevrez le centuple et vous posséderez la vie u éternelle. »
2° Il lui promet un royaume par ces autres pa< voles : « Car le royaume du ciel est à eux. »
Fut-il jamais marché plus avantageux ? le ciel pour la terre, le Créateur pour la créature, les biens éternels pour des biens périssables. Ce royaume, en effet, c'est celui de la grâce en ce monde, et celui de la gloire en l'autre -, c'est la justice, la paix, la joie dans le Saint-Esprit; c'est la vue de Dieu , la possession de Dieu ; c'est Jésus-Christ, c'est Dieu lui-même. 0 pauvre volontaire, n'aie point de honte de ta pauvreté, puisqu'elle achète Dieu; pauvre en or, et riche en Dieu, tu as Dieu pour débiteur; ce qu'il te doit, c'est son royaume ; et le royaume de Dieu, c'est Dieu. Comme Jésus-Christ, tu peux dire : « Tout ce qui est à mon Père, est « à moi. » (Joan. xvi.)
Et ici , observe saint Bernard , Jésus-Christ ne dit pas comme dans les autres béatitudes : sera à eux , mais est à eux. Quoique le pauvre volontaire ne le possède pas encore, ce royaume n'en est pas moins à lui, puisqu'il l'a acheté :
comme dans une vente, l'objet acheté et payé, quoique non encore livré , ne laisse pas d'être à l'acquéreur.
Dans une autre circonstance , à celui qui quitte tout pour le suivre, Jésus-Christ promet un trésor dans le ciel, c'est-à-dire un poids énorme et incalculable de gloire et de félicité.
Plus encore : Pierre ayant dit : « Et nous qui « avons tout quitté pour vous suivre, quelle « sera notre récompense ? En vérité , répondit « le Sauveur, lorsque le Fils de l'homme sera « assis sur le trône de sa majesté, vous qui « m'avez suivi, vous serez assis sur douze sié- « ges pour juger les douze tribus d'Israël. » Pierre dit : « Nous avons tout quitté pour vous « suivre 5» Jésus-Christ répond : «Vous qui « m'avez suivi. » On ne quitte tout, en effet, que pour suivre Jésus-Christ. Le dépouillement universel , voilà le moyen ; l'imitation de Jésus- Christ , voilà le but.
0 religieux, ne l'oublie jamais : Jésus-Chris est ton trésor; si tu l'aimes, tu le possèdes; situ le possèdes, tu es assez riche, il ne te faut plus rien. N'aie pas la folie de placer ton trésor où tu ne resteras pas, et de ne pas le placer où tu iras pour toujours. Place ton trésoi
- <tô -
dans ton royaume, qui est le ciel; en Jésus- Christ, qui est ton Dieu et ton tout.
3° II regarde plus au cœur qu'au don.
Non, dit Bossuet, ce n'est pas sacrifier beaucoup à Dieu que de quitter le monde pour lui : c'est renoncer à une illusion pernicieuse ; c'est renoncer à de vrais maux , déguisés sous une vaine apparence de biens. Perd-on un appui quand on jette un roseau fêlé, qui, loin de nous soutenir, nous percerait la main si nous voulions nous y appuyer? Faut-il bien du courage pour s'enfuir d'une maison qui tombe en ruine, et qui nous écraserait dans sa chute? Que quitte-t-on en quittant le monde ? Ce que quitte celui qui , à son réveil , sort d'un songe plein d'inquiétudes. Tout ce qui se voit, qui se touche, qui se compte, qui se mesure par le temps, n'est qu'une ombre de l'être véritable : à peine commence-t-il à être, qu'il n'est déjà plus. Ce n'est rien sacrifier à Dieu , que de lui sacrifier la nature entière : c'est lui donner le néant, la vanité, le mensonge même. (Obligations de l'état relig.) ■
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Et cependant , aux yeux de Dieu , l'abandon de ce néant, de cette vanité, de ce mensonge, est un acte héroïque de notre part, et le ciel n'est pas au-dessus de la récompense qu'il mérite.
a C'est beaucoup quitter que de ne se rien « réserver, dit saint Grégoire, que d'abandon* k ner tout, comme saint Pierre, si petit que « soit ce tout. Certes, nous tenons fortement « à ce que nous avons, et nous désirons ardem- « ment ce que nous n'avons pas. Or Pierre et « André abandonnent tout ce qu'ils ont, et s'in- « terdisent encore le désir de tout ce qu'ils « n'ont pas. » (Hom. v, in Matth.) N'est-ce pas quitter le monde entier que de quitter tout ce qu'on avait et tout ce qu'on pouvait désirer?
Je ne regretterai pas, ô mon Dieu, d'avoir peu quitté pour vous, puisqu'on quitte pour vous tout ce qu'on s'abstient par amour pour vous de désirer. J'ai quitté le monde entier, si j'ai déposé à jamais, avec l'estime et l'amour de tout ce que j'avais, le désir de tout ce que je pouvais avoir ou désirer d'avoir. Mais, hélas! en quittant beaucoup et tout, moins l'estime et le désir, que vous aurais-je donné? rien ou bien peu de chose.
4° Il accorde dès cette vie le centuple au pauvre volontaire.
« Quiconque quittera sa maison, ou ses frè- « res, ou ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou « sa femme, ou ses enfants, ou ses terres pour « l'amour de moi , recevra le centuple et pos- « sèdera la vie éternelle, » « dès maintenant, k dans le temps présent. »
Parle centuple, saint Ambroise entend Dieu; car Dieu se fait le père, la mère, le frère et la sœur du pauvre volontaire. Tout ce qui nous éloigne de la terre, nous approche de Dieu; tout ce qui nous dépouille, nous revêt de Dieu: tout ce qui nous appauvrit , nous remplit , nous rassasie, nous enrichit de Dieu.
Que d'autres se glorifient d'être riches en domaines, en or, en pierreries ; moi je suis riche de Dieu et en Dieu ; possédant Celui qui possède tout , je possède tout en lui. N'eusséje que Dieu pour récompense, mon capital eût produit un assez bel intérêt, et je pourrais déjà dire avec le Psalmiste * « Elle est splendide la
part de mon héritage, et le lot que m'a donné le sort est de tous le plus beau, » (Ps. xv. )
Mais c'est aussi des biens temporels que s'entend la promesse, de l'amitié de nos nouveaux frères, de la tendresse de nos nouveaux pères, de toutes les maisons de l'ordre qui deviennent les nôtres, de la vénération qui s'attache à notre nom, de l'héritage spécial de gloire acquis et légué par nos aînés. Plus même un ordre se livre avec désintéressement à ses ministères, écartant toute pensée de cupidité et d'avarice, et plus Dieu ouvre, pour lui le cœur et la main des fidèles.
Ne suis-je pas cent fois plus honoré, mieux servi , plus heureux que je ne l'eusse été dans le siècle? N'ai-je pas raison de m'écrier avec David : « Je suis pauvre et je mendie , mais le « Seigneur a soin de moi? » (Ps. xxxix.) Et si Jésus-Christ me disait , comme autrefois aux Apôtres : « Lorsque je vous ai envoyé sans sac, « sans bourse, sans argent , avez-vous manqué « de quelque chose?» (Luc. xxii.) ne pourrais-je pas répondre comme eux : Non , Seigneur, jamais?
Dès lors, disait sainte Thérèse, ne craignez pas de manquer du nécessaire 5 ou si vous en-
durez quelque privation , elle tournera à votre profit: à moins que vous ne recherchiez vos aises, que vous ne négligiez la perfection , et que, pour vous punir et vous rappeler à la ferveur, Dieu ne vous délaisse momentanément,
PRIERE DE SAIXT FRANÇOIS D ASSISE
« Le temps est court, dit saint Paul parlant (c des vierges; donc il faut user du monde cornet me n'en usant pas » (î. Cor. vu), n'en user que pour le vrai besoin, en user sobrement sans en vouloir jouir, en user en passant sans s'y arrêter et sans y tenir.
Oh ! qui nous donnera de répéter souvent et avec ferveur la prière favorite de saint François d'Assise !
« Seigneur Jésus, montrez-moi les voies de « la pauvreté, cette vertu si chère à votre cœur. « Ayez pitié de moi ; car je l'aime si passionné- « ment à cause de sa beauté, que je ne puis « vivre sans elle; et c'est vous, Seigneur, qui « m'avez donné cet ardent amour. Elle est mé- « prisée, haïe de tout le monde, délaissée et
« persécutée par ceux-là même qui ont fait « profession de l'aimer et de la défendre , « quoiqu'elle soit une Dame et une Reine, et. « que vous soyez descendu du ciel pour la tirer « du fumier où elle était assise, l'épouser et « avoir d'elle, en elle et par elle, des enfants « parfaits. 0 Jésus, accueilli par la pauvreté à « volrê naissance, fidèlement accompagné par « la pauvreté dans le cours de votre vie, assisté « par la pauvreté à l'heure de la mort, et sui- « vi par la pauvreté jusqu'aux cieux où vous « lui avez assuré un trône! le trésor que je vous « demande et que je brûle d'obtenir, c'est la « pauvreté. Marquez-moi de son sceau ; que « notre privilège à moi et aux miens soit à ja- « mais de ne pouvoir rien posséder en propre « pour l'amour de vous, de ne subsister que « d'aumônes pendant cette misérable vie, et « d'être si réservés dans l'usage que nous en « ferons que nous ne soyons jamais sans res- « sentir quelques effets de la sainte pauvreté. « Amen» »
JÉSUS AMATEUR ET AUTEUR DE LA CHASTETÉ
Autour du Verbe incarné tout est vierge : Marie sa mère est vierge avant , pendant et après son divin enfantement ; Joseph son père nourricier est vierge 5 Jean-Baptiste son précurseur est vierge ; les Innocents , prémices des martyrs, sont vierges; Jean le disciple bienaimé est vierge, et c'est en récompense de sa virginité conservée que les deux plus singulières faveurs lui furent accordées : la première, de reposer à la dernière cène sur la poitrine sacrée de l'Epoux des vierges 5 la seconde,
d'clrc charge par Jésus mourant du ?oin do la Vierge mère.
Que tous les démons assaillent Jésus tour â tour 3 celui de l'impureté, jamais. Qu'il y ait parmi ses apôtres un voleur, un renégat, des ambitieux, on n'y trouvera aucun impudique. Chose remarquable ! le Maître et les disciples, éternel objet de mille calomnies, sont restés jusqu'ici de ce côté à l'abri de l'ombre, de la possibilité même du soupçon.
Or Jésus-Christ leva au milieu d'un monde corrompu l'étendard jusque-là inconnu de la virginité, lorsque ses disciples ayant conclu de sa réponse sur l'indissolubilité du mariage, qu'il 2st expédient de garder le célibat, il s'écria : * Tous n'entendent pas cette parole, mais ceux « à qui il est donné. Que celui qui peut en- « tendre, entende.» (Matth. xix.) En d'autres termes : Nul ne saurait atteindre à cet état surhumain, s'il n'a reçu l'intelligence pour en comprendre la sublimité, le goût et l'attrait pour en remplir les devoirs , la constance et le courage pour vaincre les obstacles. Quiconque veut avec moi pratiquer la chasteté, qu'il en demande le don, non à la nature, mais à la Jpîtecj ici tout est divin, tout doit venir de Dieu.
OBLIGATIONS QUE CONTRACTE LE RELIGIEUX P * LE VOEU DE CHASTETÉ
îî s'engage 1° à renoncer au mariage ; 2° à s'abstenir, sous peine d'un nouveau péché, de tout ce qui est déjà défendu par le sixième eî le neuvième précepte.
D'où Ton voit que le vœu de chasteté a un double objet : ce qui est permis dans un légitime mariage, et ce qui est déjà défendu par la loi naturelle et divine; et un double effet : ce qui était jusque-là licite au religieux, lui est interdit ; ce qui lui était déjà interdit, l'est doublement , et par la chasteté et par la religion.
Ce vœu immolant à Dieu non plus des biens extrinsèques, mais le corps même du religieux avec les plaisirs qu'il pourrait légitimement goûter, remporte incontestablement sur celui de pauvreté.
Une église est consacrée pour servir au culte, i:t: r:iliee pour recevoir le précieux Sang, les uo'îjts du prêtre pour toucher les divins mys-
tères ; et le religieux parle vœu de chasteté est consacré corps et âme au Dieu trois fois saint, pour être universellement, exclusivement, irrévocablement sa propriété, sa victime , son holocauste.
EFFETS DU VŒU SOLENNEL ET DU VŒU SIMPLE
Le vœu solennel 4° annule le mariage contracté mais non consommé avant la profession ; 2° il rend illicite, invalide et radicalement nul le mariage qu'on entreprendrait de contracter après la profession. Ce vœu est, dans tous les cas, réservé au souverain Pontife qui peut seul en dispenser; et le religieux qui, sans dispense, prétendrait contracter un mariage , encourrait l'excommunication , ainsi que le déclare un bref de Pie VI.
Le vœu simple , sans annuler le mariage précédent, rend le mariage subséquent illicite non invalide. Si le vœu est perpétuel, absolu, parfait, il est réserve au souverain Pontife. S'il est temporel , ou conditionnel, ou émis
sous l'empire de la crainte, ou même si le recours à Rome est difficile, ou que le délai ne soit pas sans dangers, l'évéque peut en dispenser.
GRAVITE ET ESPECE DU PECHE COMMIS CONTRE LA CHASTETÉ RELIGIEUSE
Tous les théologiens reconnaissent 1° qu'il ne saurait y avoir ici légèreté de matière, et que le seul défaut d'advertance ou de consentement plein peut retenir le péché dans les limites du véniel ; i2° que ce qui suffit pour un péché mortel dans la violation du sixième et du neuvième précepte, suffit pour constituer un péché mortel contre le vœu : 3° que le péché contre le vœu prend le caractère du sacrilège, mortel ou véniel, selon que le péché contre la vertu est mortel ou véniel.
C'est encore l'opinion commune des théologiens, que les péchés de luxure purement intérieurs, tels que les désirs, les pensées, les délectations , sont opposés au vœu de chasteté, attendu que le religieux, émettant son
vœu s'engage simplement et sans distinction à s'abslenir de ce qui est contraire à la diastole -, en sorte que s'il blesse la chasteté d'une manière quelconque, il commet un double péché, l'un de luxure, l'autre de sacrilège : circonstance qu'il faut découvrir en confession pour l'intégrité.
Le vœu s'étend donc ici aussi loin que la vertu : nulle différence entre la vertu et le vœu. Toute violation extérieure ou intérieure de la vertu, est en même temps une infraction du vœu : ce qui n'a point lieu en matière de pauvreté et d'obéissance.
PERFECTION DONT LA VERTU DE CHASTETÉ EST SUSCEPTIBLE
Celte vertu , à proprement parler , n'admet pas de degrés ; elle est ou elle n'est pas , puisque sa matière ne différant pas de celle du vœu , celui qui la viole pèche toujours plus ou moins grièvement.
Cependant si de ses obligations rigoureuses et de son objet pour ainsi dire matériel , ou
s'élève jusqu'à Famé où elle a son siège, on reconnaîtra que la vertu de chasteté est (Fautant plus parfaite que l'âme est plus éloignée de tout ce qui peut la souiller et que son empire sur le corps est plus absolu.
Or, on peut affirmer que la sérénité et l'empire de l'àmc, la pureté etla subordination du corps , dépendent des moyens et des précautions que prend le religieux pour se prémunir 1° CONTRE LE DÉRÈGLEMENT DES SENS ; 2° CONTRE LES ÉCARTS DE L'IMAGINATION ET DU COEUR; 3° CONTRE LES PIÈGES ET LES SÉDUCTIONS DU MONDE; 4° CONTRE LES TENTATIONS DU DÉ- MON.
COMMENT LE RELIGIEUX DOIT SE PREMUNIR CONTRE LE DÉRÈGLEMENT DLS SENS
4° Qu'il exerce en général sur lui-même une vigilance sévère.
«Le Saint-Esprit étant descendu en nous pour y demeurer comme dans sou temple ,
« la gardienne et la sacristine de ce temple , « dit Terluiiicn, c'est la chasteté. » (De cultu fcn)in.,]'\b. n.) Son office est de garder ce temple , d'en empêcher la profanation , de le tenir constamment net> orné au dedans et au dehors, et de parer l'autel où fume l'encens de la prière ; et puisque castitas vient de casliçjare , c'est à elle de châtier le corps avec lo fouet de la raison, de la loi et de la crainte de Dieu, ne lui laissant jamais prendre aucune libellé désordonnée.
« Avez-vous à cœur de conserver intacte la « virginité de votre âme , demande saint Au- « gustin ; ayez l'œil toujours attentif aux ru- « ses et aux caresses du dragon ; car du mo- « ment où vous cesserez de veiller, vos cinq « sens, qui sont comme autant de vierges, se- « ront corrompus par le serpent. » (Lib. '60, hom. 3o.) Et encore : « Celui qui s'abstient de « tout ce qui est illicite dans l'usage de la vue, et de l'ouïe , du parler , du toucher , de l'odo- « rat et du goût, c'est celui-là qui porte légiti- « mement le nom de vierge. » (Serm. 32, de verbo Domini.)
Saint Grégoire va plus loin : « Pour s'abste- « nir de ce qui est illicite , il faut retrancher
* une partie de ce qui est innocent. Il fera « bientôt ce qui est défendu, celui qui fait tout « ce qui est permis. » (Lib. 4, Liai.) Tenus en Lride par la modestie , les sens sont le corpsde - garde qui veille à la sûreté du trésor , comme s'exprime un ancien ; déchaînés par l'immortification , ce sont des traîtres qui livrent tout aux larrons,
OBSERVER EXACTEMENT LES REGLES DE LA MODESTIE
Seul et en société, toujours et en tout lieu, réprimer la licence du geste , l'inconvenance de l'attitude, je ne sais quelle mollesse, tout co qui favorise la sensualité et donne prise à l'ennemi, a II faut avoir honte de soi-même et de « ses propres yeux, a dit M. delà Chétardie.
Saint François de Sales veut qu'on se couche et qu'on dorme avec autant de modestie que si Notre-Seigneur , se montrant visible , nous ordonnait de nous coucher et de dormir devant lui. C'est ce qu'il pratiquait lui-même. «J'avais « fait à dessein de petites ouvertures aux murs
« de sa chambre , dit son ami Mgr Camus, je pour examiner comment se comportait l'Er vèque de Genève lorsqu'il était seul , au le- « ver , au coucher , à la prière, à l'étude, dans « la manière de marcher et de s'asseoir, bref, « aux plus menues contenances où s'émancipe « souvent celui qui est à l'abri de tout regard. « Je ne l'ai jamais vu se dispenser des moin- « dres règles de la bienséance : tel seul qu'en « compagnie, tel en compagnie que seul. J'ai « même considéré s"il ne croisait pas les jamk bes, s'il ne mettait pas un genou sur l'autre, « s'il n'appuyait pas la tète ; jamais. »
Dans les voyages , se souvenir que la triple sauvegarde du religieux , c'est son costume , =on compagnon et la modestie. Se défier de sa faiblesse et des pièges perfides. « Hélas ! disait « saint François de Sales, il ne faut qu'un « quart-d'heure pour voir consumer par un in- « cendie une maison que l'on aura remplie de « biens pendant te cours et par le travail d'une « luugue vie. »
2° Qu'il veille particulièrement sur ses yeux*
Nul regard indiscret sur les personnes, les images et les statues indécentes , les parures et les pompes mondaines. La pensée suit de si près le regard , le désir la pensée , et l'action le désir! « Il n'est pas permis de regar- « der ce qu'il n'est pas permis de désirer. » (S. Grég.) « On ne désire pas ce qu'on ne voit « pas 5 il faut donc voir les personnes d'un « sexe différent sans les regarder, en général , « non d'un œil fixe, arrêté et trop discer- « nant. » (S. Fv. de Sal.) « C'est par les « yeux qu'entrent les flèches empoisonnées « qui percent le cœur ; nos yeux nous sont un k piége. » (S. Jèr.) « Un simple regard peut « devenir une fascination, un principe de fre- « nésie soudaine, l'annonce d'une tempête face rieuse qui précipite dans les flots le pilote et « le î avire. » (L'auteur du traité De singularitale rkricorum.) Hugues de Saint-Victor appelle les yeux des « écueiis funestes où des navi- « rcs chargés des plus précieuses richesses ont
« fait un lamentable naufrage; des rochers « cruels et barbares contre lesquels une mulet tilude d'âmes excellentes se sont miséra- « blement brisées. » (Lib. 2.) Combien Jérémie avait raison de dire : « La mort entre « dans nos maisons par nos fenêtres , c'est-à- « dire par nos yeux ! » Et encore : «Mon œil a « dérobé mon àme ; mon âme est devenue « la proie de mon œil. » (Thren., 2.)
Jésus marchait les yeux baissés. On compte, on signale chacun de ses regards comme un événement. « Les yeux de Jésus étaient si purs « et leur pureté resplendissait si ineffable- « ment sur son visage, que nul ne le regarda k jamais en face, sans se sentir consolé : les h justes éprouvaient au dedans d'eux-mêmes k une joie spirituelle ; les pécheurs étaient 'x soulagés des tristesses du siècle, il n'y avait u. pas jusqu'à ses ennemis qui ne se délectassent a à le contempler. C'était au point que les k affligés avaient coutume de dire : Allons, k allons voir le Fils de Marie, afin que son rek gard suspende nos douleurs au moins aussi * longtemps que nos yeux seront attachés sur « lui. » (Paroles de la Sainte-Vierge à sainte Brigitte.)
C'est pour imiter son Maître , que Louis de
Gonzague, pendant un long voyage, n'envisagea pas une seule fois l'impératrice d'Autriche, qu'il était obligé de saluer chaque jour. La conscience est si légère le soir et l'imagination si tranquille, lorsque la modestie des yeux a été fidèlement gardée! et, au contraire, lors_ qu'elle a souffert quelque atteinte, on a tant de peine à calmer ses inquiétudes et à repousser [os importuns fantômes I
K INTERDIRE TOUTE LECTURE SUSPECTE
Ne point dire : Je me contenterai de quelques pages, dans l'unique but de connaître le degré de corruption renfermé dans le livre : ce serait vouloir avaler le poison , pour en éprouver la force; jeter l'étincelle sur la poudre , afin de savoir jusqu'où s'étendront les effets de l'explosion.
0 curiosité, pour combien as-tu été la source de tentations et de chutes terribles ! ils ont voulu tout voir, tout entendre, tout lire, pour ^'instruire, disaient-ils $ et ils ont fini par tout
faire. Comme Eve, ils ont enfin connu le bien et ie mal : le bien d'une heureuse ignorance qu'ils avaient perdu , le mal d'une science funeste dont ils ne pouvaient se débarrasser.
Purger les bibliothèques de tout livre dangereux : qui plus que les ordres religieux doivent se montrer scrupuleux sur ce point?
Rejeter ces livres de facture moderne, qui s'adressent avec une préférence marquée à la femme, et lui prêchent d'un ton doucereux une dévotion molle et sentimentale : de tels écrits ne feront jamais des saints, et ils feront souvent des âmes sensuelles.
Rejeter encore certains romans pieux qui développent outre mesure l'imagination , et la jettent, loin des réalités et des austérités de la religion et de la vie, dans le monde des illusions et des chimères. Si la volonté est comme un char tiré conjointement par l'intelligence et l'imagination , n'est-il pas évident qu'exciter à outrance le second coursier et épargner le premier, c'est pousser le char au précipice?
3* Qu'il veille sur sa langue.
Loin du religieux les bouffonneries, les plaisanteries messéantes, le récit des chroniques scandaleuses, les expressions même qui portent à l'âme une image ou éveillent une idée obscène. « Notre langue est la langue de Jésus- « Christ, disait saint Jean-Chrysostôme ; n'en « faisons que l'usage qu'il en ferait lui-même. »
Saint Charles Borromée chassa de sa maison un domestique qui lui racontait en termes peu chastes un crime commis dans la ville. Une parole peu mesurée faisait évanouir le jeune SUsislas Kostka.
S'il y a parfois nécessité ou vraie utilité de parler de choses délicates, le faire le plus décemment et le plus brièvement possible. En confession même, être court en disant tout ce qu'il faut dire ; éviter les répétitions et les détails que n'autorise pas un juste motif.
Combien de fois, hélas ! sous un prétexte frivole, la pauvre nature, sevrée de tout le reste, cherche t-elle à prendre par la vue ou la pa-
rôle une sorte de dédommagement , comme le remarque saint Jean-Chrvsostouie l (De cohabit. illicit.)
EVITER LES ENTRETIENS INUTILES AVEC LES PERSONNES D'UN SEXE DIFFÉRENT
Tendre a rendre courts, rares et sérieux les entretiens nécessaires. Il suffît souvent d'une entrevue passagère, d'une rencontre fortuite, pour produire sur le cœur le plus solide une impression fâcheuse : que sera-ce lorsqu'il y aura jeunesse , légèreté , parure , voix insinuante, aménité de caractère, assiduité, etc. ?
Lés saints ont laissé sur ces entreliens des maximes qu'on ne saurait trop méditer, et qui , bien qu'en apparence exagérées, sont cependant, aux yeux de quiconque a quelque expérience, au-dessous de la réalité.
Il faut craindre ces entretiens comme on craint les épines, la peste et le feu. — Il en sort presque inévitablement, ou la flamme qui brûle, ou la fumée qui noircit. — Le tison est d'un côte, et l'étoupc de l'autre ; entre deux
est le démon qui opère le rapprochement et qui souffle. — Si le proverbe de Salomon : « Le k péché ne manquera pas de se trouver dans a le discours prolongé » a quelque part son application, assurément c'est ici. — Celui qui est attaché par un fil au sommet d'une tour, court moins de risques pour sa vie, que vous pour votre chasteté. — Une vipère affublée d'un habit, un écucil caché sous dei fleurs, une fournaise d'où s'échoppent des tourbillons de flammes, une lance polie et affilée dirigée au cœur, un venin d'aspic détrempé dans le miel, une blessure de scorpion, un filet inextricable, une source d'iniquités ou tout au moins de calomnies : voilà ce que vous êtes ou pouvez être l'un à l'autre. — Par son œil votre interlocuteur est un basilic, par sa voix une sirène ; par la parole il enchante, par le regard il fascine- par l'un et l'autre il enlève le cœur et la vie.
4* Qu'il veille sur ses mains*
Jamais de témoignages extérieurs d'attachement, ncu- seulement ceux qui fout pleurer
les anges et rire les démons, mais même tes plus innocents en apparence. « Les familiarités « et les jeux de mains, dit saint Jérôme, sont « les indices d'une virginité qui agonise et « d'une vertu qui meurt. » ( Vit, S. Hil. ) « Fuyez les moindres attouchements , je ne « dis pas des personnes éhontées, mais même « des pius honnêtes, écrivait Humbert, gé- « nérai de l'ordre de Saint -Dominique. La « terre est bonne, la pluie esc bonne, et cece pendant de leur mélange se forme la boue. « Ainsi la main de l'homme est bonne , la « main de la femme est bonne, et pourtant « de leur contact s'engendre la pensée ou « l'affection mauvaise. Touchez la poixa vos « doigts seront souillés. » (vTp. xxrx. )
Un atome blesse l'œil , un soufHe ternit une fleur , le moindre choc brise le cristal : que faudra-t-il pour blesser l'àme vierge, pour ternir le lis de la pureté, pour briser ce vase où saint Paul dit que nous portons notre trésor, et sur lequel il a écrit ea gros caractères : Fragile ?
Deux fois, pour les guérir, Jésus toucha des femmes de son doigt divin : l'une était la belle* mûre de saint Pierre, travaillée de la fièvre;
l'autre, la fille de Jaïre, ou plutôt son cadavre
C'est aux pieds de Jésus que Marie s'instruit a Béthanic, en présence de Lazare , des apôtres et d'un nombreux domestique. Ce sont ses pieds que la pécheresse, chez le Pharisien, avait baisés, arrosés de ses larmes, et essuyés avec ses cheveux, devant une foule de témoins caustiques et méchants : et la position qu'on prenait alors à table ne permettait pas d'échanger d'autres regards que ceux du cœur. Oh! combien les saintes femmes eussent désiré pouvoir embaumer son corps sacré, le porter de leurs mains , satisfaire à loisir leur piété ! Jésus ne le voulut pas : ce furent deux hommes qui le descendirent de la croix , l'enveloppèrent du linceul, le déposèrent dans le sépulcre.
RESPECTER LES REGARDS D AUTRUI
Prendre toutes les mesures que suggère la décence, pour ne point blesser la délicatesse de ses frères. Se rendre à soi-même, autant ij[ue possible, en cas de maladie ou d'muraiitc,
les services qu'on pourrait à la rigueur se faire rendre par d'au ires.
Saint Louis de Gonzague ne permit jamais qu'on lui pansât une plaie qu'il avait au bras. Sainle Claire de Montcfalco, ayant été trouvée dormant un pied nu, en pleura amèrement.
Pour la forme des babils et la manière de placer la ceinture, saint Basile défend, et de trop dessiner le corps, et d'affecter un sansfaçon ridicule.
Lancilius désire que l'habit intérieur non moins que l'extérieur soit ce qu'il doit être.
« On doit cire bienséant et réservé , dit o Clément d'Alexandrie, à la maison, par res- « pect pour ses frères; dans les rues, par res- « pect pour les passants; dans la solitude, par « respect pour soi-même : partout, à cause du « Verbe qui est partout. Celui qui se souvient « de la présence de Dieu ne péchera point. »
5» Qu'il pratique la mortification*
Le religieux, plus encore que le simple fidèle, doit réduire son corps en servitude, en pro-
portion de ses exigences et de ses révoltes; ayant soin toutefois de prendre ravis du Directeur, puisque toutes les austérités ne conviennent pas à tous les tempéraments, et que le démon trouve le secret d'allumer les passions par le moyen même qu'on emploie pour les éteindre.
« Vous vous flatterez en vain d'acquérir la « chasteté, dit saint Charles Borromée, tant « que vous ne mortilierez pas vos sens. » « Le lin ne se blanchit qu'à force d'être lessi- « vé et frappé, dit Yves de Chartres, et lr « corps ne devient chaste qu'à force d'être « maltraité et meurtri. Pour la splendide pa- « rare de votre àme, prenez modèle sur l'é- « datante blancheur de l'habit qui vous coua vre. » «Sachez, dit Rodriguez citant saint « Bernard , que votre serviteur qui boit cl « mange avec vous, qui travaille^ converse et « voyage avec vous, qui est le confident de « vos secrets les plus intimes , machine un « dessein homicide contre vous , et que sa « haine est telle, qu'il compte pour rien de re- « cevoir le coup de la mort,, pourvu qu'il vous « le donne. Ce serviteur déloyal, c'est votre « corps . Garrottez-le, mettez-le aux fers : il
« est digne du dernier supplice, crucifiez-le» « crucifiez-le. »
Mais c'est surtout la mortification de la Louche que les saints recommandent. « La gourde mandise est la mère et la nourrice de la « luxure, et un ventre qui regorge de viande « et de vin est un foyer de concupiscence. » (S. Hier., Ep. cxlvi.) «Le vin et la jeunesse, « deux tisons ardents qui allument la volupté « dans un corps. » (Id., Ep. xxii.) « Vous « prétendez vaincre le démon impur, sans rc- « primer votre appétit,- c'est vouloir éteindre « l'incendie en y jetant de l'huile. » (S. Joan. Clirn., Grad. xv. ) « C'est en vain qu'on pource suivrait l'ennemi dans la campagne, si des « traîtres se cachaient dans l'enceinte de la k ville pour lui ouvrir les portes : ces traîtres, p. c'est l'amour du boire et du manger ; cette « ville, c'est notre àme. » (S. Greg. Mag., iib. m, Moral.) «Pour prendre une citadelle « et forcer la garnison a se rendre, le meil- « leur moyen est de lui couper l'eau et les k vivres. Vous voulez venir à bout de votre « corps 5 commencez par l'affamer. » (Cassi. Coll., n , vi.) «J'aime mieux, disait un saint, « que le ventre et l'estomac soient malades, « que rame et la conscience. »
Saint Léon fait remarquer que tous les saints devenus nos maîtres et nos modèles ont inaugure le combat spirituel par le jeûne et l'abstinence (Serm. i, de Jejunio Pentec.)-. tant ils avaient à cœur de réprimer les illusions et les assauts de la convoitise ! Que s'ils ne pouvaient toujours les prévenir et s'en affranchir, du moins ils les désavouaient, s'en humiliaient, en prenaient occasion de redoubler leurs austérités et leurs prières.
APPORTER LA PLUS GRAXDE ATTEKTIOrf AU CHOIX. DES SUJETS.
Considérer d'abord la famille : d'une souche bénie il sort presque toujours des rejetons c'.e bénédiction.
Ecarter sans pitié certains tempéraments de feu , les imaginations brûlantes et déréglées, les âmes fortement portées au sensualisme, pour qui la pratique de la continence serait un long et cruel supplice, et qui ne manqueraient pas de succomber tôt ou tard. Tour un héros vainqueur de ces passions furieuses, il y a bien dix vaincus.
Ne jamais admettre ceux que dominent des habitudes invétérées , ceux qui depuis un temps notable n'auraient su s'affranchir de toute rechute, ou que le vœu de chasteté déjà fait dans le siècle n'aurait pu guérir.
Ecarter encore les cœurs mous et gluants qui s'attachent et se collent avec facilité, les caractères et les visages qui ont je ne sais quoi de séduisant ou de séducteur. Ces sujets ne sont pas moins compromettants que ceux qu'une nature ardente ou une incurable faiblesse entraînent au mal. Sans s'en rendre compte, ils ne vivent que pour plaire et être recherchés, pour aimer et être aimés. On tient à honneur dans une ville de leur faire la cour, on ne parle que d'eux, on exalte leurs talents plus que leur sainteté, et tout aboutit souvent à la perle de la vocation et à un immense scandale.
COMMENT LE RELIGIEUX DOIT SE PRÉMUNIR CONTRE LES ÉCARTS DE LTMAGINATION ET DU CŒUR.
\° QiCil chasse promptement les penséeê dangereuses.
>"os actions dépendant de no» affections , et nos affections de nos pensées , que notre premier soin soit, d'un coté, d'écarter les pensées perverses et même frivoles; de l'autre, d'entretenir les pensées utiles et saintes. Que si Dieu , après la consécration qu'opère le vœu , se montre jaloux de l'intégrité du corps, pétri il est vrai de ses mains, mais destiné à périr; combien plus se montre-t-il jaloux de celle de Pâme, son chef-d'œuvre, son trône, sa vive et resplendissante image?
Donc bannir de la mémoire les souvenirs dangereux et de l'imagination les représentations séduisantes , secouant brusquement comme une étincelle de feu la pensée mau-
vaise, des qu'elle vient frapper l'esprit : Ar+
rière, Sedan. « Tandis que votre ennemi est « faible, disait saint Jérôme, tuez-le, ne le « laissez pas grandir, m Et saint Augustin : « Ecrasez la tête du serpent. Qu'est-ce que la « tète du serpent ? la première suggestion « du mal. Ecrasez la tète, vous serez aussitôt « maître de tout le corps. »
Vous entreprenez d'enfoncer un clou dans une boule d'acier, il résiste. Après un second essai , un troisième au plus, vous dites : peine inutile. Vous prenez une boule de bois, avec le marteau vous frappez le clou , il entre ; vite un second coup, un troisième, et ce clou a disparu. Ainsi en est-il des pensées impures : aous les repoussez énergiquement une première, une seconde, une troisième fois, elles se retirent. Mais vous leui entr'ouvrez la porte par curiosité ou imprudence, immédiatement elles arrivent plus nombreuses et plus vives, elles pénètrent plus avant, et voilà votre esprit envahi tout entier.
Un coup d'œii sur le Calvaire, sur les plaies du Sauveur, sur son sacré Cœur; la représentation vive de la mort, du jugement, de l'enfer 5 une invocation pleine de confiance à la
Reine des vierges , à saint Joseph , à l'Ange gardien ; le souvenir de Dieu le Père dont notre corps est la propriété, de Dieu le Fils dont il est le membre, de Dieu ie Saint-Esprit dont il est le sanctuaire; la formule des voeux redite avec toute la ferveur dont nous sommes capables : tels sont les moyens les plus propres à calmer et à rappeler de ses écarts l'imagination.
Qui ne sait d'ailleurs que la tentation, on proposition, n'est point un péché, à moins qu'on n'y ait donné occasion ; que la délectation ellemême n'est point criminelle, tant que la partie supérieure la désavoue et s'en retire : qu'il n'y a que le consentement de la volonté qui soit à nous et qui nous souille?
rem l'oisiveté.
Au langage de l'Ecriture, l'oisiveté est un
maître habile et consommé de malice pî dp> perversité, dont l'école est toujours ouverte. En ne faisant rien on apprend à mal hure, disait Sénèquc. Notre esprit et ne Ire cœur né-
lant depuis le péché que ténèbres et corruption suivent instinctivement leur pente, à moins qu'on ne les fixe sur un objet saint ou honnête.
Pour le religieux qui veut se soutenir, la piété ne suffit pas, l'amour du travail suffit à peine : il lui faut en quelque sorte la passion du travail.
Qu'est-ce que l'imagination d'un religieux oisif, sinon un miroir tranquille et fidèle sur lequel l'esprit malin fait passer et repasser mille représentations impures ? Et qu'est-ce que son cœur, sinon une sentine où s'engendrent et se remuent les plus hideuses tentations, répond saint Bernard; « une ville démantelée , « ajoute saint Bon aventure , le point de mire « de toutes les flèches de l'enfer, le lit et comme « le coussin mollet où Satan repose délicieu- « sèment? » (De corruptelà pecc, lib. m, cap. 48.)
« Que le démon vous trouve constamment « occupé , disaient les Pères du désert. Celui « qui travaille n'a qu'un seul démon pour le « harceler; celui qui ne travaille pas, en a une ce légion qui dévastent et ravagent son âme. » Et a.Cn que l'ennemi ne trouvât pas un scuj instant pour porter une parole à leur oreille,
pas une seule avenue pour jeter un trait empoisonne dans leur cœur , ils faisaient des monceaux de nattes, puis ils les brûlaient et en recommençaient d'au 1res. « Souvenez-vous, « dit saint Jean-Chrysostôme , qu'Adam oisif « fut chassé du paradis terrestre, et que Paul, « occupé à faire des tentes , au milieu de ses a courses apostoliques, fut ravi au troisième o ciel. »
§• Qu'il épure incessamment ses affections,
a La virginité du corps , dit Bossuet , n'est « bonne qu'autant qu'elle opère la virginité de « l'esprit. Se contenter de la première , ce se- « rait réduire la religion à une privation cor- « porelle , à une pratique judaïque. Il n'est utile « de dompter la chair que pour rendre l'esprit « plus libre et plus fervent dans l'amour de « Dieu. Celte virginité du corps n'est qu'une r suite de l'incorruptibilité d'une âme vierge, « qui ne se souille par aucune affection monte daine. Aimez-vous ce que Dieu n'aime pas? « aimez-vous ce qu'il aime , d'un autre amour u que le sien ? vous n'êtes plus vierges : si vous
« l'êtes encore de corps , ce n'est plus rien ; « vous ne l'êtes plus d'esprit. Cette Heur si « belle est flétrie et foulée aux pieds : l'indi- « gne créature, le mélange impur et honteux « enlève l'amour que l'Epoux voulait seul « avoir. » (Obliy. de Vêlât rel.)
IS'cst-il pas juste de réserver à Dieu seul les affections d'un cœur consacré à Dieu seul? Donc nulle envie de plaire à la créature, de fixer ses regards , d'occuper une place dans sa pensée.
« Si je savais , dit saint François de Sales, « qu'une seule fibre de mon cœur ne fût pas « pour Dieu , je l'arracherais aussitôt ; et si « je croyais que ce cœur dans son entier ne « portât pas l'empreinte de Jésus crucifié pour « moi, je ne le garderais pas un instant. »
« Chacun, dit saint Augustin, s'identifie avec « ce qu'il aime. Vous êtes ce que vous aimez: « vous aimez la terre , vous êtes terre \ vous « aimez Dieu , je l'affirme sans crainte , vous « êtes Dieu. » Qu'est-ce qu'un cœur de religieux doublement consacré à Dieu , et qui n'aime pas Dieu , ou qui aime quelque chose avec Dieu ? Ah ! c'est un astre sans lumière, un feu sons chaleur, un scandale , un monstre dans la nature.
Si j'avais plusieurs cœurs à vous donner , ô mon Dieu, le bienfait de la création en demand ;rait un , la rédemption un second , la vocation à l'état religieux un troisième, la promesse du ciel un quatrième : je n'en ai qu'un, puis-je vous le refuser? Si j'avais des siècles à vivre , seraient-ils trop longs pour reconnaître tant de grâces? Je n'ai qu'une vie , cette vie est courte, pourrais-je la partager entre vous et la créature?
So"s donc à Dieu, 6 mon cœur, à Dieu seul, tout à Dieu, toujours à Dieu.
SONDER DE TEMPS EN TEMPS SON COEUR
Surprendre son imagination dans ses écarts faire vibrer les fibres les plus intimes de so âme ; examiner son langage , ses démarches se confronter avec le tableau suivant où son décrits, d'après les auteurs ascétiques, les caractères non équivoques d'une inclination nain: elle.
Lorsque la figure d'une personne commence àcaplivcr lesveus ou que son bumeu? sympa-
thiquc remue et fait palpiter le cœur. — Des
saints tendres, des paroles tendres, des regards tendres , de petits présents redoublés. C'est le signe que donnent saint Jérôme et saint Bonaventure. — Je ne sais quels sourires échangés plus éloquents que les paroles , un certain laisser-aller qui tend peu à peu à la familiarité, de* complaisances et des attentions étudiées , des offres de services , etc. — Se ménager des entreliens secrets où nul œil, nulle oreille n'incommode ; les prolonger sans fin , les renouveler sans motif. — Parler peu des choses de Dieu, mais beaucoup de soi et de l'amitié qu'on a l'un pour l'autre. — Se louer, se flatter, s'excuser réciproquement. — Se plaindre amèrement des avertissements des supérieurs , des obstacles qu'ils mettent aux entrevues, des soupçons qu'ils paraissent former. — Se dégoûter de sa vocation, trouver le joug de la règle accablant , donner des signes d'insubordination , se déplaire souverainement dans la compagnie de ses frères, et traiter d'insipides et de puériles leurs conversations franches et gaies. — Dans l'absence de la personne, éprouver de l'inquiétude et de la tristesse. — Etre distrait dans ses prières par son souvenir, la re-
commander quelquefois à Dieu avec une ferveur extraordinaire, avoir son image profondement gravée dans l'âme, en être préoccupé le jour, la nuit , en songe même. — Demander avec grand soin où elle est3 ce qu'elle fait, quand elle reviendra , si elle n'a point d'affection pour un autre. — Entrer à son retour dans les transports d'une joie inaccoutumée. — Souffrir une sorte de martyre, quand il faut de nouveau s'en séparer. — Avoir recours à mille expédients pour faire naitre l'occasion de §e rapprocher.
3° Qu'il se défie de certaines liaisons.
Xe point s'imaginer que les liaisons entre personnes du même sexe soient toujours irréprochables, sans désordre ou sans danger.
Si votre cœur perd sa liberté, qu'importe à qui il s'attache ?
C'est à un supérieur. Oserez-vous découvrir votre blessure à celui qui l'a causée? Appicndrez-vous de celui pour qui vous avez tant d'inclination, à mourir à tout? Si vous venez à
C'est à un autre religieux. Dès-lors , vous communiquant réciproquement vos sujets d'ennui, vos mécontentements , vos craintes , vos désirs , vous vous aigrissez contre l'autorité , vous entretenez des préventions contre le reste de la communauté, et formez une espèce de divorce et de schisme.
C'est à un élève. Que pensera-t-il un jour de vos privautés, de vos caresses, de vos flatteries et de vos présents , de votre assiduité à parer et encenser votre idole , des questions indiscrètes peut-être que vous lui adressez sur le fond de son âme?
Et ne dites pas que vous n'éprouvez rien, ni assaut de la convoitise, ni folies d'imagination, ni sympathies désordonnées. ÎVon ! non ! vous répond saint Jean-Chrysostôme , vous ne me persuaderez point que vous soyez l'un à l'autre comme un marbre ; que le ciel , pour favoriser une amitié au moins inutile, fasse taire la concupiscence et presque la nature, (fie Cohab. illicit.)
KE JAMAIS TEMPORISER DANS h OCCASION.
Rompre brusquement et pour toujours, de:. que l'expérience a fait découvrir ou qu'un se « cret instinct soupçonne un piège. Le reii< gieux moins que tout autre peut compter sui un miracle en faveur de sa témérité.
« Peut-on cacher du feu dans son sein saac « mettre le feu à ses babils, et marcher su:' « des tisons sans se brûler les pieds, » dit le Proverbe? (cap, vi.) « Quel est donc, reprend « le cardinal Hugues de Saint-Chef , celui qu. « cache du feu dans son sein? C'est celui qui « parle volontiers avec une personne d'un sexe « diiîerent. Et quel est celui qui marche sur « des tisocs? Celui qui arrête Avec plaisir sur k elle ses regards. Grand est le nombre de « ceux qui jouent ainsi avec le feu. »
« On ne peut espérer de dormir sur le bord a de l'abîme et de n'y pas tomber 5 d'affronter « les épées nues et de n'être pas blessé. On ne « cache pas un trésor dans la main d'un voleur; « on n'enferme pas un agneau avec un loup ;
on n'augmente pas la fièvre quand on l'a déjà; on ne prend pas la tâche de parer les coups de l'ennemi extérieur , quand on suffit 5 peine à parer ceux de l'ennemi intérieur. Ici, par un légitime renversement de lactique , la timidité devient intrépidité j ou court à la victoire , quand on recule ; on décuple sa force en avouant sa faiblesse. Dans les autres combats, on défie l'ennemi en criant : En avant: dans celui de la chasteté, on le met en déroute en criant : Sauve qui • peut. » (De sing. cltr.)
« Celui , ajoute saint Augustin , qui fuit la t persécution , refusant de souffrir pour Dieu, c perd la couronne du martyre: et celui qui ( fuit le théâtre de la volupté , craignant de se t commettre , gagne la couronne de la chas-
< teté. »
« Eh ! qu'avons-nous besoin , dit saint Jcant Chrysoslùme, de nous donner la peine de
< vaincre notre ennemi en engageant avec lui
< un combat direct, au risque de succomber, :( lorsque sans le voir , en fermant les portes :c de nos sens et en évitant sa rencontre , nous k sommes assurés de triompher? » (Ilom. de acquit.)
COMMENT LE RELIGIEUX DOIT SE PREMUNIR C0>"TRB LES PIEGES ET LES SÉDUCTIONS DU MONDE.
1° Qu'il garde la clôture.
C'est dans ce but que l'Eglise, pleine de sollicitude pour les ordres religieux , a fait de la clôture une loi en vertu de laquelle les religieuses ne peuvent sortir du monastère snns la permission de l'cvêque, permission qui ne peut être accordée que rarement, par nécessite, dans des circonstances extraordinaires ; et les religieux ne peuvent sortir sans la permission du supérieur , permission qui doit se mesurer sur les règles, la coutume , les ministères de l'institut.
Dans les ordres proprement dits, sortir du monastère sans permission , est toujours pour les religieuses un péché grave 5 c'est ce qu'il est facile de conclure des termes dans lesquels l'Eglise enjoint la clôture , et de l'excommunication dont elle punit les infractions -, et pour
les religieux , le péché serait généralement grave, si les sorties étaient fréquentes ou accompagnées de scandale , ou opérées furtivement pendant la nuit 3 véniel dans les autres cas.
Cette loi et ces décisions , moins rigoureuses sans doute dans les congrégations religieuses, ne laissent pas d'y avoir leur application, et démontrer, avec l'esprit et le désir de l'Eglise, le but où il faut tendre.
Hélas ! comment pourraient s'y conformeP ces vierges employées comme pharmaciennes dans les villages , comme gardes-malades à domicile , comme directrices dans les ateliers, comme infirmières dans les séminaires et les collèges? Et pourtant , si elles ne s'en rapprochent le plus possible, comment mettre à couvert leur vœu de chasteté , faire respecter le costume religieux qu'elles portent, et dégager la responsabilité des supérieurs qui leur confient ces sortes d'emplois?
« Celui qui aime sa cellule et y réside volo^- « tiers , dit Thomas Àkempis , se garantit de « beaucoup de péchés et de beaucoup de ten- « tations. Au religieux léger et volage , la cel- « Iule est une affreuse prison ; plus il h dc-
« serte, plus il ressent d'aversion pour elle; il « en vient jusqu'à ne se déplaire nulle part au- ' « tant que chez lui. Comptez , dès -lors, qu'il « marche sur le bord du précipice, et que tou- « tes les séductions conspirent pour l'y faire « tomber. »
Un religieux avait écrit sur la porte de sa cellule : Si je te quitte sans raison , trop souvent, pour longtemps y ou sans une juste permission , je suis perdu.
Ils sont nombreux , hélas ! ceux qui , pour avoir contracté l'habitude de sortir fréquemment ou sous de frivoles prétextes , se sont engagés dans les embarras du siècle et ont misérablement péri.
2° Qu'il rende courtes et rares les visites reçues»
Peu de profit pour les séculiers , perte de temps et plus d'un danger pour le religieux. C'est là que les liaisons se forment , que les nouvelles se débitent, que l'amour déréglé des parents s'entretient , que les petits secrets du "monastère se racontent, $ue le fruit des exer-
cices spirituels se dissipe. A quoi bon opposera l'ennemi des portes de fer, s'il rentre parla grille ?
Dans les monastères cloîtrés , ne permettre selon la règle l'entrée aux personnes du dehors que par nécessité, de peur que la somme d'esprit mondain qu'elles laissent ne soit au moins égaie à la somme d'esprit religieux qu'elles emportent.
Arrêter certaines confidences , rappelant à l'ordre ceux ou celles qui oublient le respect dû aux oreilles chastes. C'est déjà une si triste nécessité que des religieuses par leur vocation ou leur emploi soient au courant de toutes les misères physiques et morales de la pauvre humanité I
Veiller à ce qu'il y ait toujours deux sœurs pneiennes pour témoins dans les visites du médecin aux malades; ne jamais demeurer seule, moins encore se familiariser avec lui.
Et puisque le commerce épistolaire est une manière de converser avec le monde, écrire rarement et brièvement, jamais sans permission et vraie utilité. « Quand on écrit à une per- « sonne de différent sexe, dit saint François de « Sales, il faut se servir de la pointe du canif
a plutôt que du bec de îa plume, pour ne rîcn « dire de trop* »
3° Qu'il diminue le nombre cl abrège la durée des visites rendues.
« Si le sel rentre dans la mer d'où il est sorti, « il se fond et se dissout à l'instant, dit saint « François de Sales ; mais aussi , s'il ne se « mèic avec les viandes , elles seront sans sa- « veur. » Un juste milieu doit donc être gardé par les religieux que leurs ministères forcent à rendre des visites.
Trois fois sage la règle qui, dans tous les ordres et toutes les congrégations, assigne à celui qui sort un compagnon pour gardien et pour témoin !
Que si le compagnon est nécessaire, c'est surtout lorsqu'il s'agit de donner ou de recevoir la consolation spirituelle.
Au religieux qui la donne, on peut adresser celîe recommandation : « Mêlez la gravité à la « douceur, afin que la femme reçoive la con- « cotation elle-même avec une sorte de crainte,
— HStf et qu'elle ne cesse pas d'avoir de la vénera- « lion pour le prêtre , en même temps qu'elle « voit l'intérêt qu'il lui porte. » (De sing. Cleric.) En d'autres termes : Ne vous amusez pas à tirer les larmes ; pour la femme, les larmes sont des joyaux et des perles; pour l'homme qui les voit couler , elles sont souvent de la poix et de la glu.
A la religieuse qui va demander la consolation, on peut rappeler ces paroles d'un auteur : « Lorsque vous étiez petite enfant , et qu'un « chagrin pesait sur votre cœur , vous alliez « tout émue vous plaindre et gémir auprès « de votre père , bien certaine de recevoir « avec la consolation quelques caresses; car « comment un père pourrait-il voir couler les « larmes d'une enfant désolée , sans lui donce ner des marques sensibles de sa compas- « sion et de sa tendresse ? Et maintenant vous « croiriez pouvoir , ailleurs qu'au tribunal de « la pénitence , seule et sans compagne, pleu- « rer et vous lamenter devant celui qui n'a que « la paternité spirituelle ! »
Quelques-uns, changeant de maison , multiplient les visites d'adieux, comme pour exciter les regrets , et ils se hâtent d'écrire bientôt
après , comme pour recueillir des soupirs. Sachez-le bien, ô religieux , ô religieuses, il y a dans les yeux à votre endroit moins de larmes qu'on ne semble le dire ; la source en est tarie depuis longtemps. Quels services sont plus vite oubliés que ceux de l'ordre spirituel 1
4* Qu'il ne se fasse point illusion sur les amitiés spirituelles.
Non , non , le prétexte du zèle , de la direction, de la piété, ne suffit pas pour écarter le péril de certaines liaisons.
o L'amour spirituel dégénère et devient char- « nel, dit Balthazar Alvarez, comme le bon vin « se change en vinaigre. »
« La porte de l'amour spirituel et celle de « l'amour charnel sont si rapprochées et si o semblables , dit saint Basile, que plusieurs, « croyant entrer chez le premier, se trouvent « chez le second. » Une grande vertu inspire naturellement la confiance et l'estime, et de là à des impressions vives sur le cœur il n'y a pas loin,
Et ce n'est pas seulement chez ïe religieux peu exercé ou novice que la chair peut ainsi se substituer à l'esprit , mais chez les plus expérimentés et les plus aguerris. Avec ceux-ci , l'artifice du dé mon consiste à se laisser vaincre d'abord, pour remporter ensuite plus sûrement la victoire ; à pousser Tune par l'autre deux times d'élite au faîte de la sainteté, pour les faire tomber plus ignominieusement et plus bas. « Tels deux navires qu'il invite à voguer ensemble sur une mer tranquille, pour se prêter un mutuel secours ; dès qu'il les voit suffi* samment rapprochés et unis, il excite de deux points opposés un violent orage, et les brise l'un contre l'autre. » (De sing. Cleric.)
« 0 vous qui êtes amateurs de !a chasteté « cl désireux de la conserver, s'écrie saint Jeat « Climaque , laissez-moi vous dévoiler le plus « dangereux des pièges; je parle d'après un « homme qui en avait fait l'expérience. Lors- « que Satan veut perdre un religieux par lïm- « pureté , il lui inspire dans ses entrciiens « avec les femmes des sentiments de la plus « haute piété, jusqu'à lui faire verser d'abon- « dantes larmes ; il lui met sur les lèvres des * paroles sublimes sur la mort. le jugement, la
« chasteté , afin que, trompées par ces beaux <( discours et ces faux-semblants de vertu , « elles prennent le loup pour le pasteur, et que « le religieux , entrant toujours plus avant par « la familiarité et la confiance dans le cœur de u ces femmes, tombe avec elles dans le préci- « pice. » (Grad. 15.)
« Pour éviter ce qui est à craindre , disait « saint Bernard , craignez même où tout a est en sûreté. » (Super Missus est, hom. 3.
RÉSERVE ADMIRABLE DE JÉSUS
On ne saurait trop étudier les exemples de réserve, de circonspection, de modestie ineffable que la vie de ^otre-Seigneur offre à noire imitation.
L'n jour il fut trouvé seul avec une femme , la Samaritaine : exception telle, que les Apôtres en furent dans la surprise. Encore l'entretien, d'ailleurs si grave, si sérieux, si édifiant , si instructif, et tenu aux portes d'une grande ville, aux bords d'une fontaine publique , aux yeux des passants , en plein midi , ne dura-t-il qu'un
instant et ne fut-il secret que parce qu'il renfermait une confession et une direction. « Ses « disciples arrivèrent aussitôt , et malgré leur « étonnement, nul ne lui dit : Que demandez- « vous, ou, d'où vient que vous parlez avec « elle? » (Joan. iv.)
Loin de caresser la vanité ou d'exciter la sensibilité des femmes , il leur parle quelquefois avec une sorte de rudesse : témoin la Cananéenne, la mère des fils de Zébédée, sa propre mère aux noces de Cana.
Quel laconisme dans les consolations qu'il adresse à la veuve de Naïm : a Ne pleurez pas; » et aux filles de Jérusalem épîorées : « Ne pleu- « rez pas sur moi , mais sur vous et sur vos « enfants ! » Jamais de dénominations tendres : « Femme » tout court ; c'est aux Apôtres seulement qu'il dit : « Mes petits enfants. »
Il ne permet point à celles qu'il guérit ou qu'il absout de se répandre en compliments et en actions de grâces ; d'un mot il les congédie , et ce mot invariablement adopté par le Sauveur résume tout son cérémonial avec le sexe, allez : la pécberesse , allez ; l'adultère , allez ; rhémorroïsse, allez. La femme, en effet, ne sait ni finir , ni se retirer $ il faut que le religieux
prenne sur lui de lever la séance et de dire, en
montrant la porte : Allez.
Nulle part on ne le voit mêlé aux saintes femmes qui, selon l'usage de ce temps, l'accompagnaient dans ses courses apostoliques ; elles précédaient ou suivaient. Sans doute « Jésus aimait Lazare , Marthe et Marie ; » mais si l'on veut juger de ses relations les plus intimes et du laisser-alier qu'il permettait à cette famille privilégiée, on n'a qu'à peser ces paroles à la fois si nobles et si franches, si exquises et si délectables de Marthe et de Marie : a Voilà que « celui que vous aimez est malade. — Sei- « gneur , si vous eussiez été ici , mon frère ne u serait pas mort. — Seigneur, vous ne faites « pas ù ton que ma sœur me laisse tout le « service? Dites-lui donc de m'aider. »
COMMENT LE RELIGIEUX DOIT SE PRÉMUNIR CONTRE LES TENTATIONS DU DÉMON
4° Qiïil démasque ses ruses.
Les plus ordinaires et les principales sont i» d'aveugler notre esprit, aiîn qu'avant pey»
verti notre jugement par de spécieux sophismes, il ébranle et entraîne notre volonté. Ainsi il diminue à nos yeux la laideur et la honte du vice : — Il n'y a point autant de mal qu'on veut bien le dire ; — il nous exagère la douceur du péché : — Oh ! si tu savais ce que tu sacrifies ! — il nous inspire des sentiments de présomption : — Dieu est si bon ! Le pardon est si facile! 2° De nous faire jeter l'une après l'autre nos armes spirituelles : la prière , les sacrements , l'observation des règles, un travail assidu , les œuvres de subrogation , tout ce qui dans nos mains est une épce pour le percer, un bouclier pour repousser ses traits. 3° De demander peu d'abord , pour obtenir successivement davantage, sans se découvrir et sans nous effrayer. Si jamais votre âme vient à faillir grièvement , disait le P. Aquaviva , ne croyez pas que le mal ne fasse que de commencer ; des ennemis , ainsi que s'exprime le prophète Osée (iv) , rongeaient sa vigueur , et elle l'ignorait. 11 en est de nous, ajoute-t-il , lorsque nous avons contracté l'habitude des fautes légères, comme d'une poutre vermoulue qui, bien qu'elle semble intacte au dehors, se brise dès qu'on y pose un fardeau, 4° De nous faire
«Î2Ô cacner nos tentations à celui dont la sagesse doit nous diriger. Outre que le démon appréhende de voir ses manœuvres déjouées, il ne peut souffrir l'humilité d'un religieux qui , surmontant la honte, découvre au représentant de Dieu son âme avec toutes ses pensées, o° De nous pousser au mal sous l'apparence du bien , mettent en avant des motifs de zèle, de reconnaissance, de politesse, etc.; suggérant un amour d'abord spirituel, puis affectueux, puis obséquieux, puis familier et enfin charnel. C'est saint Augustin qui marque cette gradation.
Le religieux étant par sa vocation un chefd'œuvre de grâce, et par ses études un maître consommé, rien d'étonnant si les démons dressent contre lsi leurs plus formidables batteries, et se font un point d'honneur de i'attirer dans leurs pièges ; sa chute sera pour eux un triomphe équivalent à la chute de mille autres.
On peut reconnaître à plusieurs marques, que le religieux, dans certains assauts violents et prolongés , refuse son consentement : c'est lorsque sa sainteté est peu commune et sa régularité exemplaire \ lorsque, la tentation passée, i! a horreur de ce qu'il a éprouvé ; lors-
qu'il ne donne à ces impressions aucune occasion, et prend volontiers les moyens indiqués pour se prémunir; lorsqu'il est surtout assailli dans ks exercices ou les lieux les plus saints ; lorsqu'il s'est offert à Dieu comme victime de sa justice en faveur des pécheurs.
2° Qu'il éloigne tout ce qui provoque la tentation.
La dissipation, qui tire l'âme hors d'ellemême pour la répandre sur les objets extérieurs. — Le sommeil prolongé et IHmmorlifîcation dans les repas, qui fortifient la chair et son aiguillon. — L'isolement, dont le démon profite pour faire circuler dans l'imagination d'impurs fantômes, semblables, dit Lhoner, à ces oiseaux funèbres que la lumière importune. ■ — Un certain sensualisme qui se glisse jusque dans la dévotion : airs et cantiques langoureux, images à figures molles et efféminées, attrait pour tout ce qui tient à l'enfance, recherche des consolations sensibles.
Que le religieux, au contraire, pratique tout
ce qui fait fleurir la vertu. — La joie *pirituelie, qui, en doublant les forces de l'âme, la rend invincible au moment du combat. — La gravité, qui habitue au respect de soi-même. — L'humilité , dont la chasteté est la récompense et la compagne ordinaire, comme le vice impur est presque toujours de l'orgueil le châtiment et la suite inévitable. — La fréquentation des sacrements, qui fait abonder en nous l'esprit , la grâce et la vie de Jésus-Christ. — La dévotion à la plus pure des vierges, dont le nom seul invoqué est un coup de foudre qui met le démon en fuite. — Un tendre amour pour Notrc-Seigneur, qui, au dire de saint Augustin , est la pierre contre laquelle il faut écraser les petits babyloniens, c'est-à-dire les mauvaises pensées. (Ps. cxxxvi.) S'il est pour nous, qui sera contre nous?
3° Qu'il s'adonne à Voraison et à Vélude des saintes lettres.
Les Docteurs ont dit de l'oraison, qu'elle est le miroir o^ui montre à l'àme ses taches, le phare
qui luî signale l'écueil , le bouclier où Tiennent s'amortir les traits de Satan; et de l'étude des saintes lettres, que c'est un antidote souverain contre les pensées charnelles, un charme céleste qui tient les passions suspendues, une école de divine philosophie où l'âme conçoit un profond dégoût pour la volupté.
« Faites succéder l'oraison à la lecture et la « lecture à l'oraison , écrivait saint Jérôme à a Népotien; aimez la lecture des divines Ecrire turcs, et vous n'aimerez point le vice de la « chair, et tous les feux de la concupiscence « s'éteindront en vous comme par miracle. » Salomon avait dit dans ses Proverbes : « Dites « à la sagesse :vous êtes ma sœur; et appelez « la prudence votre amie, pour vous défendre « de la femme étrangère, de l'étrangère au lance gage flatteur. » (C. vu.) L'alternative paraît inévitable : ou la sagesse, si noble, si douce, si fidèle, si belle, pour épouse, pour sœur et pour amie; ou ce qu'il y a de plus dégradé, de plus cruel, de plus perfide, de plus hideux. (Corne!, à Lap.)
En nous, il faut distinguer comme deux hommes : l'homme spirituel et l'homme animal. Ce Qui taliciicnt l'homme spirituel, c'eit surtout
~ 424 l'oraison et l'étude des saintes lettres : rsuppri* mez ce double aliment , il s'évanouit ; reste l'homme animal avec ses appétits brutaux.
4° Qu'il ne se rassure ni sur les mérites acquis1 ni sur la sublimité de sa vocation.
« C'est aux riches qu'en veut le brigand, « c'est contre le général que l'ennemi dirige « ses coups, c'est sur les hautes montagnes « que vient se décharger la foudre. Si quel- « qu'un dit : Je tiens mon ennemi captif, « je puis lui insulter en toute liberté ; que cece lui-là prenne garde que son captif, se dres- « sant contre lui, ne le subjugue bientôt à son « tour, a (De singularit. Cleric.) « Le démon « se soucie bien des infidèles, des âmes vul- « gaires , d'une vile chair ! il lui faut , dit « saint Jérôme, des chrétiens, des prêtres, « des religieux; son mets friand, c'est une « chair consacrée à Jésus-Christ. » (Ep., xxii.) « Non, non, écrit-il à ISépotien, ne comptez « pas sur les victoires remportées : vous n'êtes « ni plus saint que David, ni plus fort que Sam-
« son, ni plus sage que Salomon. » «Croyez- « moi , dit saint Augustin, j'ai vu, oui, j'ai vu « tomber les cèdres du Liban, les conducteurs « des peuples , des personnages dont la chute « me paraissait aussi peu probable que celle « des Grégoire de Nazianze et des Ambroise.» ( Citât, à S. Bonav. in reg. novit, )
Peu importe au démon le temps et le mode employés : il mettra vingt ans , s'il le faut , à miner une âme par un travail sourd et continu. S'il ne peut l'écraser sous un rocher, il l'êtouffera sous un tas de cendres ; s'il ne peut la foudroyer par l'apoplexie, il l'éteindra comme à son insu par la consomption.
Plusieurs , hélas ! après s'être longtemps promis de n'aller point jusqu'à la passion , ou de ne point donner à la passion son dernier effet , étant tout-à-coup tombés au fond de l'abîme, ont fait entendre ce cri déchirant : Ah ! mon Dieu, m'y voilà donc priai
o° Qu'il se rassure moins encore sur l'âge de retour.
C'est l'âge des tentations opiniâtres, des résistances molles, des défections scandaleuses. X cette époque de la vie, il y a trop souvent diminution de ferveur, présomption, laisser- ?ller, besoin pour le cœur de s'attacher; la «olonté a moins d'énergie, l'esprit moins d'empire sur la chair. Comme le renard , le démon fait le mort pour attirer sa proie, il feint je nous avoir abandonnés, puis il reparaît tout-à-coup pour nous prendre au dépourvu. .De plus , parfaitement renseigné sur notre compte, il recueille toutes ses expériences à ce moment décisif, et, par un dernier assaut, avant l'extinction complète de nos sens, s'efforce de venger toutes ses défaites passées ou de couronner toutes ses victoires.
« Tant qu'il nous reste un peu de chaleur a vitale, dit saint Grégoire, le feu de la con- « cuniscence s'entretient dans nos membres. $ Souvent, il est vrai, sous une légère couche
k de cendre, un charbon paraît éteint, lequel « s'embrase dès qu'on y touche; et souvent « aussi, isolé et mis à l'écart , un charbon s'é- « teint, qui se rallume si on l'approche d'un « autre. Tel est le grand art du démon , de re- « muer les charbons presque éteints, de les a rapprocher et de souffler dessus. »
Il faut donc prier, veiller et trembler toute la vie. C'est ici de nos combats le plus long : il ne finit jamais ; le plus terrible : le théâtre en est en nous-mème ; le plus inégal : l'ennemi nous lie avec notre ceinture et nous frappe de notre bâton. N'a-t-on pas entendu saint Paul, courbé sous le poids des ans et de tant d'Eglises, se plaindre d'être souffleté par l'ange de Satan?
6° Qu'il se montre scrupuleux en cette matière.
En jouant avec les fautes légères ou regardées comme telles, il se familiariserait bientôt avec les plus grandes.
Ne jamais s'approcher des saints mystères IYÇÇ une conscience douteuse: mais se bâ*
ter de se tranquilliser par une bonne confession : ne rien cacher, ne rien déguiser. Oh ! combien celui qui veut être à lui-même son théologien et son casuiste, tombe promptement dans les plus grossières illusions !
En cas de chute, se relever aussitôt et reprendre ses exercices. Tout est là : ne jamais reculer et regagner le terrain perdu. Profiter de sa faule pour devenir et plus humble et plus vigilant.
Tant que subsiste la barrière de la crainte de Dieu et d'un honneur intègre, on se sent fort et courageux , on est comme inexpugnable ; mais dès qu'une première familiarité l'a renversée ou seulement ébranlée, qui pourrait dire avec quelle facilité on devient le jouet et la proie de l'ennemi ?
EXCELLENCE ET PRÉROGATIVES DE LA CHASTETÉ
4° Elle élève Vhomme au-dessus de sa semblables.
Les Docteurs appellent les vierges les héros de l'humanité, dont ils sont l'illustration et la
- W9~ sauvegarde, la légion d'honneur enrôlée sous l'étendard de Jésus et de Marie, légion qui combat toujours et triomphe sans cesse ; les favoris de Dieu, qu'il accepte pour médiateurs entre le ciel et la terre ; ses holocaustes, mille fois préférables à l'agneau sans tache et à l'innocente colombe qu'immolait l'antique Aaron; son trône plus pur que l'or, plus odoriférant que le lis et la rose, plus incorruptible que l'Arche sainte, plus richement paré que Salomon dans sa gloire, plus éblouissant que les astres. La virginité est la perfection de la vie humaine et l'initiation à la vie céleste, un intermédiaire entre les esprits et les corps, une sorte d'arc-en-ciel : car si d'un côté elle touche à la terre, de l'autre elle touche au ciel ; si elle arrache l'homme à sa pesanteur naturelle et lui communique un élan sublime vers Dieu, elle ravit le cœur de Dieu et l'incline amoureusement vers rhomme.
2» Elle le rend émule des anges*
« Celui qui a vaincu la chair , dit saint Jean k Climaqae, a vaincu la nature j celui qui a
- iao -
« vaincu la nature, est au-dessus de la nature^ « et celui qui est au-dessus de la nature bute maine, approche de la nature angélique et y « participe. » ( Grad. xv. ) Voulez-vous savoir, demande saint Jean-ChrysostOme, combien la virginité l'emporte sur le mariage: autant que la nature de l'ange l'emporte sur la nature de l'homme, et plus encore. L'ange ne contracte point d'alliance, l'homme chaste non plus ; l'ange ne songe qu'à exécuter les ordres de Dieu, aussi l'homme chaste; l'un n'a point de corps, l'autre vit comme s'il n'en avait pas, avec moins de facilité sans doute, mais plus de mérite. L'ange, en effet, est-il comme Ph :mme écrasé sous un manteau de boue, aiguillonné par la concupiscence, amolli par des voix enchanteresses, fasciné parles pompes du monde, entraîné captif par les charmes d'un visage séducteur? (Lib. de Virg.) En avouant que ces lourds organes nous rendent inférieurs à l'ange, nous devons reconnaître qu'ils nous donnent cependant sur l'ange un incontestable avantage, celui de demeurer purs dans la corruption, riches parmi les voleurs, invulnérables au milieu des traits de la volupté. Si les anges, disent les Pères, sont les vierges
du monde futur, à leur tour les vierges sont les anges du monde présent : non point des anges vulgaires, dit saint Basile, mais des anges supérieurs, des anges dont la beauté tempère le hideux spectacle des crimes, et dont la puissance désarme le Dieu vengeur.
3° Elle (woeie l'âme à la divine fécondité de Marie,
En frappant le religieux de stérilité pour la terre, la chasteté le rend merveilleusement fécond pour le cùd ; et sa chasteté est la condition et la mesure de sa fécondité spirituelle. C'est vous, ô chasteté, qui engendrez éternellement le Fils de Dieu dans le sein du Père ; c'est vous qui l'avez attiré dans le sein de la Vierge-mère; c'est vous encore qui devez l'attirer dans le cœur des religieux attachés par vocation à l'exercice du zèle et pères des âmes. Comme Marie, pour enfanter le Sauveur, a dû être vierge; ainsi doivent-ils être chastes, pour engendrer spirituellement ce même Sauveur : l'une et l'autre génération demandent une pu-
reté angélique , car l'une et l'autre produisent le Fils de Dieu.
Sans parler des actes de patience, de mortification, d'humilité, de piété que les religieux accomplissent chaque jour et qui sont autant de fruits de leur divine fécondité , à combien d'âmes donnent-ils la naissance spirituelle , quels que soient leurs ministères : prêcher, réconcilier les pécheurs, instruire la jeunesse, soulager les malades, secourir les pauvres, offrir pour l'Eglise de longs jeûnes et des oraisons ferventes, etc.?
Elle r enchaîne à Jésus par les nœuds de
la plus ineffable alliance»
« Quoique toutes les âmes soient les épou- « ses de Jésus-Christ, dit saint Antoine de Pa- « doue, nulle ne revendique plus justement ce « titre que l'àme vierge. Puisque l'époux et « l'épouse sont une même chair, au langage de « l'Ecriture, quelle chair aura plus de conforte mité, plus d'identité avec la chair virginale « de Jésus-Christ, que celle des vierges? » C'est
pour désigner cette chaste et indissoluble alliance que, dans quelques communautés, on met au doigt de la professe un anneau, symbole de fidélité ; on la couvre d'un voile, signe de sujétion; on dépose sur sa tète une couronne, marque de la royauté qu'elle partage désormais avec son royal Epoux; on lui fait don d'un crucifix, vrai portrait de Celui qu'elle doit fidèlement suivre et uniquement aimer. Ce qui fait dire à Tertullien : « Et maintenant , 6 « vierge, vous voilà unie à Jésus-Christ par * un légitime mariage, vous lui avez consacré « votre corps ; c'est dans la maturité de l'âge, « lorsque la loi vous déclarait nubile, que vous « avez fixé sur lui votre choix ; vivez donc « conformément aux désirs de votre Epoux, « et n'oubliez jamais que votre époux , c'est « Jésus-Christ. » (De veland. Virg., c. xvi.)
3° Elle la fait entrer en participation des biens de son divin Epoux»
De sa puissance. Quiconque est marqué au sceau de la chasteté orend au milieu du monde
une prééminence et exerce une autorité îo» contestées. Quand un homme a vaincu la plus terrible des passions et renoncé à la paternité charnelle, on le croit aisément supérieur aux autres et digne de la paternité spirituelle 5 et Sixte III a pu dire : « Persévérez dans l'inté- « grité de la virginité, et vous serez devant « Dieu comme un ange et devant les hommes « comme un Dieu. »
De sa félicité. « Quelle joie a subitement « inondé mon âme , s'écrie saint Augustin, « lorsque j'ai dit adieu à la bagatelle ! A la « place des voluptés charnelles que vous en « bannissiez, vous entriez et vous m'eni- « vriez vous-même, o vraie, ô souveraine, c « inénarrable volupté ! » (Confess.) « Toute* « les joies des vierges sont prises et goûtées « en Jésus-Christ, avec Jésus-Christ, par Jésusce Christ, pour Jésus-Christ. » (Id., de sanctà Virgùnitm) « Non, rien ne fait sentir à l'âme une « plus vive allégresse, que le témoignage d'une « conscience pure. Avoir vaincu la volupté est « la plus grande volupté, comme la plus grande « victoire. » (De singularit. Cler.)
De sonregard ("intuition. De même que lalnmière ne saurait pénétrer les corps opaques, dit
Théophilacte, mais que, rencontrant un corps transparent, elle y entre et s'y unit, parce qu'elle y trouve son éclat et quelque chose de sa nature : ainsi le cœur chaste, tel qu'un cristal limpide, réfléchit les splendeurs du Soleil de justice et va toujours d'illumination en illumination ; il s'élance à travers les nues, les astres et les anges, jusqu'au sein de Dieu le Père, ajoute saint Ambroise, et là, trouvant enfin le Verbe, il s'abreuve, se rassasie, se remplit tout entier de sa vivifiante et resplendissante lumière. « Bienheureux les cœurs purs, parce qu'ils « verront Dieu. » (Matth. v.)
69 Elle lui assure au ciel les plus insignei privilèges.
À vous, ô hommes chastes, dans la Jérusalem éternelle, la prédilection et la familiarité de Jésus. A vous de former sa cour d'élite, de suivre l'Agneau partout où il va, de monter avec lui la montagne de Sion, vêtus d'une robe éclatante et parés de son royal diadème, de partager son trône, d'être comme le char splen*
ditle où il est assis, le jardin où il se plaît à fixer son séjour au milieu des lis. A vous de porter le nom de Jésus écrit sur le front, et de chanter le cantique que nul autre ne peut chanter. A vous de prendre place à ce festin mystérieux de Jésus , pour savourer éternellement le pain des anges ; de vous enivrer de ce vin qui fit autrefois germer vos vertus, d'aspirer aux plus chastes et aux plus délicieux embrassements de l'Epoux , de vous plonger selon la mesure des sacrifices imposés à ckacun de vos sens dans le torrent des célestes voluptés. À vous une mesure de joie pleine et surpleine, pressée et entassée ; une capacité d'aimer et de jouir incessamment élargie et dilatée, et aussitôt comblée et rassasiée, pour s'épuiser et se combler encore ; et votre cœur, votre corps, votre être tout entier seront plongés, submergés, perdus dans un océan de délices immenses, de délices inénarrables.
JÉSUS TRÈS -OBÉISSANT
Tout était tombé par la désobéissance d'un homme, dit saint Paul, tout dut se relever par l'obéissance d'un Dieu. L'homme, reprend saint Augustin, avait été désobéissant jusqu'à la mort , aimant mieux mourir que d'obéir : le Fils de Dieu se fît obéissant jusqu'à la mort , préférant perdre la vie que l'obéissance.
Entends-tu celte leçon , cendre et poussière? Un Dieu obéit jusqu'à se faire chair, jusqu'à s'enfermer neuf mois dans le sein d'une Vierge,
jusqu'à naître dans une étable ! Un Dieu obéît jusqu'à dépendre en toutes choses de Joseph et de Marie, ses créatures : jusqu'à se soumettre à la loi de Moïse qu'il vient abolir, et à la loi de César dictée par l'orgueil et le caprice; jusqu'à ensevelir pendant trente ans son humanité et sa divinité dans un réduit ignoré du reste de l'univers ! Un Dieu obéit jusqu'à se laisser arrêter, accuser, condamner; jusqu'à monter sur un infâme gibet $ jusqu'à expirer au milieu des plus affreuses tortures •, jusqu'à descendre dans un tombeau ! Et comme si c'était peu encore, ce même Dieu, désormais impassible et immortel, obéit, dans l'Eucharistie, jusqu'à prendre et quitter, au gré de ses minis^ très, la vie sacramentelle ; jusqu'à s'emprisonner nuit et jour dans nos tabernacles; jusqu'à s'exposer aux plus horribles profanations : non une fois et en un seul lieu, mais partout et tous les jours, jusqu'à la fin des siècles !
Vous tous qui aspirez aux splendeurs de la gloire céleste et à la conquête des âmes, semble-t-il nous dire, sachez que le salut du monde et mon éternelle glorification sont la récompense de mon abnégation sans bornes : parce cjuc j e me suis humilié et anéanti , mon Père
©'a exalté et m'a donne un nom au-dessus de tout nom. Si vous voulez ravir le ciel et emporter avec vous une foule d'àmes. brisez les deux principales entraves à la perfection et au zèle : le jugement et la volonté propre-, pratiquez de toutes les vertus la plus essentielle au saint et à l'apôtre , l'obéissance. L'oracle a été prononcé : « Si quelqu'un veut venir après « moi, qu'il se renonce soi-même, et qu'il porte « sa croix , et qu'il me suive. » (Matth. xvi.)
EXCELLENCE DE L'OBÉISSANCE KELTGIEUSI
De quelque côté qu'on envisage cette vertu , il est aisé d'en découvrir le mérite et le prix.
Dans le don qu'elle fait à Dieu. Ce n'est plus la fortune terrestre, comme la pauvreté; ni les satisfactions corporelles, comme la chasteté : c'est la liberté même qu'elle consacre à Dieu, ce que l'homme a de plus noble, de plus précieux, de plus intime. Certes, il est plus aisé de se dépouiller de son trésor que de son cœur, d'enchaîner les sens grossiers que l'entendement, d'immoler un anjm^^ue Sa volonté !
Dans le trait de ressemblance qttelle donne avec Jésus-Christ. Comme ce parfait obéissant, le religieux peut dire : « Je ne cherche pas « ma volonté, mais la volonté de Celui qui m'a « envoyé. » ( Joan. v. ) « Je fais les choses <t comme mon Père me les a commandées. » (/</. xiv.) « J'ai une nourriture que vous ne « connaissez pas; ma nourriture est de faire « la volonté de Celui qui m'a envoyé, d'ac- « complir son œuvre. » (Id. iv.)
Dans la dignité et la perfection qu'elle communique à la volonté. La plus sainte et la plus snge tics volontés, n'est-ce pas celle de Dieu ? L'entendement qui l'emporte sur tous les autres en lumières et en rectitude, n'est-ce pas celui de Dieu? Or, par le vœu d'obéissance, le religieux unit son entendement et sa volonté ii l'entendement et à la volonté de Dieu ; il devient un même esprit avec Dieu et peut se ilaller avec raison de penser et de vouloir comme Dieu, de faire ce que Dieu veut, comme il le veut et parce qu'il le veut.
Dans V influence quelle exerce sur toutes les vertus. Au dire des saints, elle en est la source, la mère, la nourrice, la gardienne -, c'est elle qui les plante, les arrose, les fait fructifier 5
elle qui les conserve, les entretient, les résume et les supplée 5 elle qui leur donne la forme et le mérite, le prix et la vie. II y a même tel ordre religieux où l'on se contente de faire le vœu d'obéissance, comme pour dire : Obéissez, et il suffit.
Dans le gage de prédestination qu'on y trouve. Le péché n'étant autre chose qu'une désobéissance à la loi divine, celui qui consacre sa vie à l'obéissance se met dans une sorte d'impuissance de pécher -, et parce que l'unique obstacle au salut est dans le péché, il prend la voie du salut la plus sûre, la plus courte, la plus facile. Quelle abondance de grâces pendant la vie, de consolations à l'heure de la mort, de gloire et de félicité dans l'éternité, Dieu n'accorde-t -il pas au religieux qui, par amour pour lui, a tout sacrifié et s'est sacrifié luimême? «Oui, dit saint Jean Climaque, le vrai « obéissant verra venir la mort sans frayeur ; « il la recevra comme un sommeil, ou plutôt « comme la vie, assuré que ce n'est pas lui « mais son supérieur qui répondra au souve- « rain Juge. » 11 me semble le voir sur son lit de mort, son crucifix à une main et le livre des règles à l'auire : « Et moi aussi, Seigneur, j'ai
« été crucifié avec vous, comme vous, pour « vous. Mes pieds, mes mains, ma langue « chacun de mes sens, mon intelligence, ma « liberté, ma volonté, mon être tout entier a « ete attaché, a perdu sa liberté. L'obéissance « voilà mes clous et ma croix. Et maintenant' « puisque je vous ai suivi sur le Calvaire « commandez-moi d'entrer avec vous dans la « gloire. »
A NÉCESSITÉ
1° V obéissance est nécessaire à t 'ordre ou à la congrégation dont nous sommes membres , comme condition de sa force et de sa durée. '
Dans les œuvres de Dieu , tout est marqué au coin de l'unité : - La création; un seul soleil pour éclairer l'univers, un axe sur lequel tout tourne, un seul homme père de la famille humaine. —L'économie de la rédemption; une seule foi, un seul baptême, une seule Eucharistie, une seule Eglise, un seul Esprit
vivificateur. — La cité céleste ; une seule milice composée de neuf phalanges parfaitement subordonnées entre elles, un seul Christ médiateur en deux natures, un seul Dieu en trois Personnes.
D'où résulte la solidité d'un édifice, le jeu régulier d'une machine, l'inébranlable structure d'un navire, sinon de la connexion des parties qui composent le tout? Que deviendrait une famille, une armée, un royaume sans un principe d'unité, c'est-à-dire sans autorité et sans subordination?
En l'unité est la beauté, la force et la vie ; v,n dehors de l'unité, tout est désordre, tout rst impuissance, tout est mort.
Donc un corps religieux n'a de beauté, de f jrce et de vie , qu'autant que tout y porte le cachet de l'unité : unité résultant de l'obéissance des inférieurs aux supérieurs particuliers, et des supérieurs particuliers aux supérieurs majeurs. Pour toute corporation religieuse, le gage infaillible de sa durée, sa base et sa clef de voûte, son ressort indispensable, son élément constitutif, c'est l'obéissance. Et du moment où l'anarchie s'y introduit, on ne peut mieux la comparer qu'à un corps où l'œil voudrait être
- ilt -
pied , où le bras usurperait l'office de la langue, où tout serait confusion et monstrueux mélange ; qu'à une armée dont les soldats mutinés, sans discipline et sans chef, seraient exposés à une mort et à une déroute inévitables ; qu'à un rocher naguère dur et compact , mais qui , par l'action d'un marteau gigantesque , serait aujourtThui brisé , pulvérisé , et n'offrirait plus, au lieu de sa masse imposante, qu'un sable mouvant et sans consistance, que tous les vents conjurés emportent et dispersent au gré de leurs caprice*.
2° L'obéissance est nécessaire à noire liberté) comme condition de sa dignité.
La liberté d'un être en général est le pouvoir et la facilité qu'il a de tendre à sa fin dernière; et il est d'autant plus libre, qu'on lui fournit plus de moyens d accomplir sa destinée. Donc la liberté des enfants de Dieu consiste dans l'humble soumission aux lois qui les empêchent de s'égarer: et cette liberté augmente, comme l'explique Bossuet, à mesure qu'ils trouvent
dans ces lois plus de secours pour tendre di» rectementau salut et à Dieu, leur fin dernière. Donc, la liberté du religieux s'accroît en pro*< portion des moyens qu'on lui fournit d'aller à la perfection, et des obstacles qu'on enlève sur sa route. Donc les règles de son institut et les injonctions de son supérieur, en le protégeant d'un côté contre les pièges de Satan, les séductions du monde et le soulèvement des passions, et en le poussant fortement de, l'autre à la pratique de ses devoirs, favorisent d'autant plus sa liberté, qu'elles écartent plus efficacement les écueils qui menacent sa vertu et son zèle, et qu'elles l'inclinent plus énergiquement vers le bien.
Ces règles et ces injonctions sont à sa liberté ce que les ailes sont à l'oiseau , les voiles au navire, les digues au fleuve, les rails à la locomotive, les barrières à celui qui marche sur le bord d'un précipice. Loin de détruire sa liberté, elles la conservent, l'ennoblissent, l'empêchent de s'égarer et de se dégrader. Ce n'est pas un geôlier, mais la garde d'un prince ; ce n'est pas une prison, mais une citadelle qul protège. « Ne pouvant, dit Bossuet, nous arra- « cher cette liberté de mal faire, les règles la
— U6 — « brident du moins et la serrent de près, de « peur qu'elle ne s'échappe. » (Vêture.) Ce que j'avais le plus à redouter, c'était mon intelligence pleine de ténèbres et mon cœur plein de corruption; l'obéissance religieuse est venue substituer le jugement de Dieu à mon jugement, et sa volonté à la mienne.
Qu'un astre soit le satellite d'un autre, sa subordination vis-à-vis de l'étoile principale, au lieu de le constituer dans l'esclavage , fait sa gloire et sa vie ,• tant qu'elle dure , il brille et roule dans l'espace ; et du jour, au contraire , où il se déroberait à son influence, du jour où il se détacherait du corps lumineux autour duquel il gravite, cette imprudente et capricieuse émancipation lui serait mortelle, et il irait, errant et vagabond, se perdre et s'éteindre dans une sphère de ténèbres et d'immobilité. (Mgr Plantier.)
Il est vrai que îa facilité des communicati ons, le servilisme d'un côté et le despotisme de l'autre devaient nécessairement amener dans les gouvernements modernes la centralisation, la manie de légiférer et le ton sec et tranchant du commandement. Mais le religieux n'a à redouter de la part de ses supérieurs ni l'absorp-
lion des pouvoirs subalternes, ni la multiplication des règlements , ni ce ton ofGciel et militaire de l'administration. L'Eglise est là qui veille à tout , modère et contrôle tout.
3° L'obéissance est nécessaire à nos actions ordinaires comme condition de leur mérite.
Qui dit vertu, dit courage et habitude : courage contre soi-même, habitude acquise par des actes réitérés. Toute vertu suppose un sacrifice de la nature , une victoire remportée par la grâce sur la nature, et le mérite répond à la grandeur du sacrifice et à la difficulté de la victoire.
De quoi s'agit-il dans l'obéissance ? d'immoler notre jugement et notre volonté , les deux choses auxquelles nous tenons le plus ; car le premier homme ayant préféré son jugement et sa volonté au jugement etàla volonté de Dieu , a communiqué à tous ses descendants une attache extrême à leur jugement et à leur volonté propre, et une répugnance comme invincible à
se soumettre au jugement et à la volonté (Tautrui.
Mais si le sacrifice est héroïque , le fruit est inappréciable, puisque l'obéissance a la propriété non-seulement de rendre meilleurs et excellents les actes déjà bons, mais encore de donner le mérite et le prix delà vertu aux actes les plus vils et les plus indifférents. Tout ce qu'elle touche , elle le transforme ; du sable elle fait de l'or, et For elle le convertit en diamant. Accomplie sous l'empire de la volonté propre, cette série d'actions dont se composent nos journées équivaudrait à une série de zéros sans chiffre précédent ; avec l'obéissance pour principe , chaque zéro a sa valeur propre, et la somme totale formée par leur réunion dépend du chiffre plus ou moins élevé qui les commande, c'est-à-dîre de l'obéissance plus ou moins parfaite avec laquelle ces actions son* accomplies.
4* L'obéissance est nécessaire à nos œuvres de zèle comme condition de leur succès»
Le religieux appliqué aux œuvres de zèle doit considérer que son ministère s'exerce dans l'ordre surnaturel où tout est vivifié par la foi et fécondé par la grâce ; conséquemment plus il entrera dans l'ordre surnaturel par la vivacité de sa foi et l'étendue de son sacrifice , plus il attirera de g races et de bénédictions sur son ministère.
Mais où trouver une vie plus profondément empreinte de l'esprit de foi et de sacrifice, que celle d'un religieux qui obéit à son supérieur promptement , universellement , amoureusement, comme Samuel à la voix de Dieu, comme Isaac à son père , comme Joseph à l'ange 5 qui va content au] poste assigné , y reste jusqu'à ce qu'on lui dise d'en sortir , entreprend pour le bien des âmes tout ce qu'il entreprendrait s'il était assuré d'y rester toujours, voit sans murmurer d'autres religieux moins capables que lui monter aux emplois de confiance , observe
fidèlement les ordonnances de son supérieur et les règles de son institut, alors même qu'il n'a que Dieu pour témoin, et meurt peut-être sur la brèche victime de son dévoûment et de son obéissance? Et peut-on douter que l'héroïsme d'un pareil sacrifice ne soit récompensé par des bénédictions sans mesure, selon la promesse de l'Esprit-Saint : « L'obéissant racontera des victoires ? » (Prov., xxi.)
Il faudrait des volumes pour raconter le* puissants secours , les succès prodigieux que l'obéissance a mille fois obtenus dans les circonstances les plus épineuses, dans les situations les plus désespérées , dans les entreprises les plus surhumaines. Comme la foi, l'obéissance transporte les montagnes ; et comme la chasteté , elle donne à ceux qui la pratiquent une autorité et un ascendant qui subjuguent les volontés les plus rebelles. Fort contre lui-même et contre les ennemis du dedans, le religieux obéissant est plus fort contre les autres et contre les ennemis du dehors. On voit ce que c'est que d'obéir pour apprendre à commander , ce que c'est que de se vaincre soi-même pour triompher des autres. C'est la vapeur d'autant plus puissante qu'elle est plus
condensée ; c'est le ressort qui réagit d'autant plus énergiquement qu'il a été plus comprimé; c'est le froment qui refleurit et multiplie d'autant plus qu'il subit une mort et une putréfaction plus entière.
MATIÈRE DU VŒU D'OBÉISSANCE
Elle renferme généralement tout ce que le& supérieurs légitimes ordonneront selon la règle en vertu du vœu.
Les supérieurs légitimes, autorisés à conu mander en vertu du vœu, sont 1° le souverain Pontife, chef de tous les ordres et de toutes les congrégations ; 2°l'Evêque , dans son diocèse, pour les congrégations qu'il a lui-même ap«< prouvées, et dont il reste le premier supérieur ; 3° les supérieurs majeurs ; 4° dans la plupart des ordres et des congrégations, le premier supérieur de ia maison ; 5° dans quelques rares ordres, les officiers subalternes, non de droit, mais par communication d'autorité, bien que d'ailleurs l'obéissance leur soit duc par Stiilc du vœu.
Les supérieurs sont censés commander en vertu du vœu, lorsqu'ils emploient ces formules : En vertu de la sainte obéissance , ou bien : Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ , et autres semblables ; ou lorsque le ton qu'ils prennent , la gravité de la chose commandée, les circonstances indiquent que tel est leur désir.
Ils ordonnent selon la règle, en se bornant à ce qui s'y trouve formellement ou implicitement renfermé : telles sont les constitutions , les statuts légitimement portés pour en procurer l'observation, les pénitences infligées pour punir les transgressions et prévenir la rechute, tout ce qui tient à la manière de bien remplir les emplois et à une bonne et droite administration. Le religieux, en s'engageant à observer les constitutions spéciales de l'ordre ou de la congrégation , s'oblige à tout ce qui a été ou sera canoniquement établi et ordonné pour atteindre ce but 5 mais parce que l'autorité du supérieur dépend du vœu, ses commandements sont res« treints à l'étendue du vœu. Si l'institut a pour objet unique l'éducation , la supérieure , dans les congrégations religieuses , ne peut confier à ses inférieures le soin des hôpitaux. Si l'institut suppose une clôture entière ou une
demi-clôture , la supérieure ne peut envoyer
ses inférieures garder les malades ou distribuer des secours à domicile. Si l'institut ne parle pas expressément des fonctions domestiques dans les établissements ecclésiastiques ou séculiers , la supérieure ne peut y condamner ses inférieures contre leur gré.
Ne tombent pas sous le vœu les choses illicites : le vœu ne saurait être un lien d'iniquité . où l'on ne peut commander , on n'est pas tenu d'obéir. — Les choses impossibles : à l'impossible ^ul n'est astreint ; l'injonction doit être raisonnable en elle-même ou dans sa fin qui peut être d'exercer , d'humilier. — Les choses gravement nuisibles : les actes héroïques, à moins qu'ils ne soient compris dans les ministères de l'insti tut, comme de combattre les ennemis de l'Eglise, ou dans les devoirs de la vie commune, comme de soigner des religieux atteints de maladies contagieuses , ne sont pas par euxmêmes et communément la matière du vœu.
Dans le doute, l'inférieur doit consulter quelques religieux graves et éclairés ; si le doute persévère , le bon ordre veut que la présomptjpn soit pour le supérieur.
tÉCUÈ COSTRE LE VGBU.
Le religieux pèche mortellement contre le vœu 1° quand il refuse d'obéir à un ordre donné en vertu de la sainte obéissance : peu importe que l'ordre soit général ou particulier, intime de vive voix ou par écrit, par le supérieur lui-même ou par son délégué ; 2° quand il répond au supérieur qui ordonne : Je ne veux pas obéir , je ne le ferai pas, ou autre chose qui sente la rébellion et le mépris formel de l'autorité ; 3° quand la désobéissance doit entraîner pour le religieux ou sa communauté, ou un tiers quelconque, un dommage considérable, spirituel ou temporel.
Il pèche véniellement contre le vœu dans les autres cas, par exemple, lorsque le supérieur commande sans faire intervenir la vertu d'obéissance : lorsque la matière considérée en ellemême, dans la fin et les circonstances, est légère ; lorsque le refus n'a pas pour principe le mépris de l'autorité, mais un vice qu'on s'imagine voir dans la personne ou dans l'ordre du
supérieur ; et, en général, lorsque la désobéissance n'est pas censée détruire la raison formelle du vœu, c'est-à-dire le nœud de la subordination.
S'il s'agit des simples injonctions dans lesquelles le supérieur manifeste sa volonté sans prétendre obliger en conscience, le refus de s'y conformer n'est pas par lui-même un péché.
S'il s'agit des simples règles, mettant à part celles qui déterminent la matière des vœux et qui évidemment obligent en vertu et par la force même des vœux dont elles sont l'expression, leur violation n'est pas non plus par ellemême un péché.
Nul doute néanmoins que la désobéissance i ix injonctions et la transgression des règles, quand elles se réitèrent souvent et deviennent comme habituelles, n'engendrent le mépris et ne préparent la ruine de la discipline \ qu'il ne puisse s'y trouver en un cas particulier quelque faute , telle que la mauvaise édification donnée, un motif vicieux, une autre obligation violée ; qu'on ne soit tenu d'accomplir la pénitence imposée par le supérieur.
DIFFÉRENCE ENTBE LE VŒU SOLENNEL fc'OBÉlS- SANCE ET LE VOEU SIMPLE.
d° Le Pape seul et pour une cause très-grave peut dispenser du premier. Quoique le vœu simple soit dans quelques ordres réservé au Pape, néanmoins le plus souvent c'est l'Evêque, quelquefois le supérieur qui en donne la dispense, pour une cause grave sans doute, mais moindre. 2° Le vœu solennel rend invalide toute obligation naturelle ou civile, de justice ou de conscience, tant l'abdication de la volonté est absolue et entière. Le vœu simple rend l'obligation contractée seulement illicite ; et si le supérieur peut l'annuler et l'invalider, ce n'est qu'en vertu du pouvoir qu'il a sur la volonté de l'inférieur»
différence entre le voeu k* la vertu d'obéissance.
L'objet du vœu est l'exécution extérieure du commandement ; la vertu ajoute la soumission intérieure.
Puisque l'obligation stricte du vœu s'arrête à l'acte matériel , et que la vertu va jusqu'à l'acte formel , donc 1° la vertu s'étend au-delà du vœu ; 2° tout ce qui est contre le vœu est contre la vertu , mais tout ce qui est contre la vertu n'est pas contre le vœu ; 3° en obéissant matériellement par l'accomplissement de l'ordre, on peut désobéir formellement par la résistance de la volonté ; 4° on ne peut avoir le mérite de la vertu sans avoir le mérite du vœu, pour le respect et l'amour duquel on obéit.
Que s'il arrive rarement au religieux de pécher mortellement contre le vœu , il lui arrive peut-être plus rarement encore de pécher contre la vertu seule.
DEGRÉS DARj LA PERFECTION DE i/OBEISSANCE.
Non content 1° de ï'obéissance d'exécution, l'ii accomplit avec fidélité et intégrité la chose commandée, repoussant bien loin ces mots instructeurs de toute société, je veux, je ne <:rnx pas; non content 2° de l'obéissance de ■ don té, qui l'exécute avec joie, courage, promp- : iude, et ignore ces excuses, ces lenteurs cal- • ;ilées qui affligent des supérieurs; non con- Cent 3° de l'obéissance de jugement, qui juge de ta bonté, de sa sagesse, de son opportunité exactement comme celui qui l'ordonne, et travaille à éteindre ces dépits, ces murmures intérieurs , ces préventions , signes avant-coureurs d'une insubordination prochaine 5 le religieux, habitué à voir Dieu dans son ministre et l'expression de son bon plaisir dans le sien, à justifier à ses yeux l'ordre intimé ou du moins à s'y porter sans examiner ni rien voir, jaloux de sauvegarder de plus en plus son vœu, de multiplier son mérite et de faire de soimême un sacrifice toujours plus parfait , s'ap-
pîique 4° à observer jusqu'aux moindres règles, les regardant comme souverainement importantes pour la stabilité de l'ordre, le maintien de la régularité et la sanctification des individus ; tend 5° à ne rien faire qu'en esprit d'obéissance, écartant l'intérêt personnel , la crainte servile, les vues politiques et humaines qui ùîcnt à la vertu son mérite et son lustre; ()° enfin prévient les désirs de son supérieur ; lui demande quelquefois un ordre dans les choses libres de quelque importance; s'attriste, au lieu de se réjouir, lorsqu'on parait l'épargner et oublier de l'exercer; et à force de prendre en toute occasion parti contre son jugement et sa volonté propre, de les mortifier, de les anéantir, s'élève jusqu'à l'héroïsme de l'obéissance,
MOYENS D'ENTRER DANS L'ESPRIT DE L'OBKIS- SANCE RELIGIEUSE ET D'EN ATTEINDRE LA
PERFECTION
1° Envisager Dieu même dans la personne du supérieur.
^obligation qu'a l'inférieur d'obéir, découle d'un double pouvoir dont le supérieur est dépositaire : pouvoir consacré par l'Eglise d'exercer l'autorité paternelle au sein de la famille religieuse, pouvoir sanctionné par l'Eglise de recevoir le vœu d'obéissance et de commander en vertu de ce vœu. Mais qui a donné et pu donner à l'Eglise , représentée par le Pape ou l'Evèque, l'autorité nécessaire pour consacrer et sanctionner ce double pouvoir? Dieu seul.
C'est donc Dieu seul qui, dans la personne du supérieur, exerce l'autorité au sein de la communauté pour la gouverner, reçoit le vœu d'obéissance et en use pour faire exécuter les con-f''hitionSj le§ statuts et les règles,
Presque à régal du sacerdoce, l'élection légitime du supérieur le revêt d'un caractère sacré, l'investit de pouvoirs sublimes, en fait la vive image de Dieu.
Ce que l'homme pourrait désirer de plus avantageux dans les ténèbres où il est plongé, c'est sans contredit que Dieu vînt lui-même le conduire par la main , aplanissant devant lui la route, et lui faisant discerner le vrai du faux et le bien du mal. Avec quelle confiance alors il s'abandonnerait à sa direction ! Or il n'entre pas dans les desseins ordinaires de Dieu de nous manifester sa volonté, ni immédiatement par lui-même, ni par le ministère de ses anges. Dieu, dit saint Thomas, veut que l'homme soit conduit par l'homme dans les choses de son salut et de sa perfection. Jésus-Christ apparaissant à Saul, l'envoie à Ananie ; l'ange qui traite avec le centurion Corneille de sa conversion, l'adresse à saint Pierre. Il en est de même du religieux: au moment où il entreprend l'œuvre de sa perfection, Dieu lui donne pour guide, pour maître , pour médecin et pour père son supérieur.
Mais que Dieu commande, reprenne, corrige , assigne un emploi ou le retire , envoie
— iG2 — ou rappelle, accorde ou refuse par Iiû-niême ou par un autre, c'est toujours lui qui gouverne ; et c'est Dieu dans son vicaire qu'il faut envisager avec respect, amour, joie et confiance. Pour peu que nous détournions nos yeux de cet objet, l'obéissance et le mérite se perdent: comme celui qui pointe une arme à feu, si peu qu'il dévie à gauche ou à droite, manque le but.
2° Recevoir V ordre du supérieur comme l'c^re de Dieu même»
L'obéissance faisant ici partie de la vertu de religion qui a pour objet Dieu et son eulte, quiconque veut en avoir le mérite et en acquérir l'habitude doit faire des actes conformes à ce Lie vertu, reconnaissant Dieu lui-même dans ses lieutenants, révérant son autorité dans la leur, recevant comme de sa bouche leurs injonctions et leurs ordres.
L'obéissance, religieuse surtout, a ce trait de ressemblance avec la foi : elle nous fait croire une sorte de mystère Je fais l'aumône à
un pauvre, la foi me dit que je soulage Jésus- Christ; je m'approche de la Table sainte, la foi me déclare que je mange réellement le corps de Jésus-Christ ; je reçois un commandement de mon supérieur, la foi m'assure que ce commandement est celui de Dieu même. « Qui vous écoute, m'écoute, a (Luc. x.) Et saint Paul : « Serviteurs, obéissez à vos maîtres « selon la chair, avec crainte et révérence, « dans la simplicité de votre cœur, comme à « Jésus-Christ. Ne lès servez pas seulement a lorsqu'ils ont l'œil sur vous, comme si vous <> ne songiez qu'à plaire aux hommes ; mais en « qualité de serviteurs de Jésus-Christ, laites « de bon cœur la volonté de Dieu. Servez-les « donc avec affection, regardant en eux le Sei- « gneur, et non les hommes. » (Eph. vi. ) Si l'Apôtre parlait ainsi à des esclaves, qu'eût-il (iit à des religieux? Ne leur eût-il pas recommandé de repousser les pensées contraires à l'obéissance avec la même horreur que les pensées contraires à la pureté et à la foi ?
C'est ainsi que l'obéissance est honorable et méritoire. Honorable : « Serais-je par hasard o entré en religion pour servir des hommes? « disait Louis de Gonzaguc. Je serais le plus
« vil des esclaves, si j obéissais à mon supé- « rieur comme à un homme. C'est à Dieu, dont a mon supérieur est le lieutenant, que j'ente tends obéir. » Méritoire : aux obéissants non moins qu'aux croyants le Sauveur a dit : « Bien- « heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont « cru ! » Eh ! où serait le mérite d'obéir à Jésus-Christ présent et visible?
3° Laisser une pleine et entière disposition de soi-même au supérieur.
11 faut se constituer entre ses mains comme l'enfant entre les mains de sa nourrice, comme l'agneau qui suit le berger, comme le bâton sur lequel s'appuie le vieillard, comme l'instrument qui s'use sans se plaindre, comme la cire qui se prête à tous les moules, comme la flèche qui vole au nord ou au midi , comme le luth dont les cordes répondent à tous les désirs du musicien , comme le fer que l'ouvrier bat de son marteau sur l'enclume, retourne, façonne,, plonge à son gré dans l'eau ou dans le feu. Toutes ces formules et ces comparaisons ont été employées par les fondateurs d'ordre»
Saint Antoine, pour former à l'obéissance un de ses disciples , lui ordonnait de tirer de l'eau d'un puits durant un jour entier, et de la répandre aussitôt, de dresser la table5 de s'asseoir, et de se lever sans avoir mangé ; de faire des paniers , de les défaire , et de les refaire ensuite ; de découdre son habit , de le recoudre, et de le découdre encore 5 de jeter par terre un pot de miel, de le ramasser avec une coquille, et de le rapporter aussi pur qu'il l'avait reçu. Ce disciple d'une obéissance admirable fut saint Paul-le-simple.
On demandait un jour à saint François d'Assise qui l'on devait tenir pour vrai obéissant : « Prenez, dit-il, un corps mort, et mettez-le « où vous voudrez , sur des haillons ou dans « la pourpre , sur un trône ou dans la boue : « tout lui est égal ; point d'yeux pour obser- « ver curieusement ce que vous faites, point « de langue pour répliquer. J'ai vu bien des « fois , ajoutait-il, un aveugle conduit par un « petit chien et allant partout où le menait « son guide, dans les mauvais chemins comme « dans les bons. Voila le vrai obéissant. »
Sur cette parole de saint Paul terrassé sur le chemin de Damas : « Seigneur, que voulez-
« vous que je fasse?» saint Bernard ***♦?-:<; ?
« 0 parole courte, mais pleine de sens, mais « vive, mais efficace, mais digne d'être goû- « tée, répétée , acceptée ! » ( S. de Convers. Pauli.)
L'obéissance, en effet, consiste moins à faire volontiers ce qui est commandé, qu'à être disposé à faire tout ce qui peut èlre commande. Là seulement se trouvent la paix et la vraie liberté d'esprit : «Je n'apprébende pas, disait « un saint religieux, qu'on me commande ja- « mais rien contre mon gré, car je suis disposé « d'avance à faire tout ce qu'on me comman- « dera. Ma maxime est de ne rien demander « et de ne rien refuser, de ne rien désirer et « de ne rien craindre; car saint Jean Climaque « m'avertit que l'obéissance est le tombeau de « la volonté. »
Au reste, l'inférieur ne faisant le vœu d'obéissance qu'afin que le supérieur puisse l'exercer dans la pratique de toutes les vertus . c'est ce vœu , à proprement parler, qui l'ait de luj un religieux ; et le parfait obéissant , plein de résignation et d'abandon à son supérieur, ne peut être qu'un parfait religieux.
& pas raisonner sur la nature, le motif , l'opportunité du commandement.
Pourquoi m'ordonnc-t-on ceci plutôt que cela? Pourquoi à moi plutôt qu'à un aulre? Pourquoi aujourd'hui plutôt que demain? Pourquoi de telle façon plutôt que de telle autre? La chose est-elle agréable ou pénible, vulgaire ou honorable, peu ou beaucoup importante, expédiente ou inopportune? Est-ce le bien commun ou l'intérêt particulier qui est le mobile du supérieur? Son ton est-il celui de la charité ou de la passion? Sur tous ces points, le parfait obéissant s'interdit non-seulement l'examen , mais le doute, le soupçon, le moindre coupd'œil.
A qui verrait toujours la raison du commandement, cette connaissance adoucirait certainement l'amertume de l'obéissance ; puisque se rendre à la raison connue, c'est se décider en quelque sorte par ses propres lumières, et, nu fond , n'obéir qu'à soi-même. Mais en religion , il faut dire comme les iïébreux : Allons
à celui qui voit, s'av&zgïcr soi-même, et dire : Je crois.
Certes, il en coûta cher à Eve pour avoir raisonné sur le motif de la défense divine !
Les sujets eurent-ils jamais la liberté d'examiner les ordonnances du prince et d'en suspendre l'exécution? Les soldats sur le champ de bataille, les matelots sur mer sont-ils admis à discuter les manœuvres dont on donne le signal? Un tribunal a rendu un arrêt, cet arrêt peut être injuste; il faut obéir. Un homme condamné par défaut et par contumace ne sera écouté qu'autant qu'il aura purgé le décret et qu'il se sera remis en prison. En matière de correction , un appel même légitime n'a point d'effet suspensif. A Lacédémone, défense était faite aux jeunes hommes qu'on initiait au gouvernement d'examiner si les lois de l'Etat étaient bonnes ou mauvaises.
Partout la présomption est en faveur de l'autorité: dans tous les siècles et chez toutes les nations on a compris qu'il y a moins de péril à risquer la justice que l'obéissance.
%* Prendre invariablement pour règh de sa ro lontè et de son jugement, la volonté et le jugement du supérieur.
le meilleur moyen de se conformer a la souveraine îègle de tout jugement et de toute volonté, qui est la bonté et la sagesse éternelle, c'est de se porter sans hésiter aux choses commandées, pourvu qu'elles ne soient pas une violation manifeste de la loi de Dieu ; de renoncer, par une sorte d'obéissance aveugle, a ses propres lumières et à son sentiment en faveur des lumières et du sentiment du supérieur, lorsque l'intelligence ne voit pas clairement le contraire 5 d'approuver ce qu'il approuve et de rejeter ce qu'il rejette.
Hors de là , l'obéissance n'est agréable m à Dieu, qu'on frustre de ce qu'il y a de meilleur dans l'holocauste , le jugement et la volonté ; ni au religieux, qui traîne péniblement le joug; car ce qui coûte dans l'obéissance , ce n'est pas précisément de faire une chose commandée ,
mais de la faire à contre-cœur.
« L'obéissance parfaite , disait saint Ignace , « est aveugle , et c'est dans son aveuglement « que consiste sa perfection et sa sagesse. L'o- « béissance imparfaite a deux yeux , mais pour « son malheur; en se soumettant extérieurece ment, elle résiste intérieurement ; elle ne « mérite pas le nom d'obéissance. Quiconque « n'a que l'obéissance d'action, non celle de jute gement et de volonté, n'a qu'un pied dans la « religion \ il serait mieux placé parmi les for- « çats et les bêtes de somme qu'au milieu des « enfants de Dieu. Et comment, avec cette di- « vergence d'opinions , le supérieur et l'infect rieur pourront-ils travailler de concert, e d'une manière utile et durable, à la gloire « de Dieu? L'abnégation du libre arbitre a coûte sans doute à la natura; mais, à le bien « prendre , quel plus noble usage l'homme « peut-il faire de cette faculté, que de la re- « mettre tout entière à celui de qui il la tient? »
C,° Pratiquer l'obéissance aveugle , alors surtout que le supérieur paraît manquer de prudence.
Se rappeler que la prudence n'est pas la vertu de l'inférieur, qui n'a simplement qu'à obéir, et dont toute la prudence ici consiste à renoncer à sa prudence, mais du supérieur qui, responsable pour tous, a la charge de voir et d'examiner pour tous ; que celui-ci, pour gouverner sagement, a trois choses qui manquent à celui-là : les vues d'ensemble et de bien général, la connaissance des sujets , et les grâces spéciales que Dieu accorde aux ministres de son autorité ; que Dieu , pour mortifier notre jugement , qui n'a pas moins besoin d'être mortifié que noire volonté, permet quelquefois que tout ce que fait et dit un supérieur nous paraisse au rebours du bon sens, et que les actes de la plus haute sagesse revêtent à nos yeux les caractères de la déraison et de la folie; et que ce commandement, tel quel, est du moins le meilleur pour nous , le plus propre à augmenter le niérite de l'abnégation: que, pour ce qui est du
résultat , Dieu , habitué à tirer le bien du maî, ne sera pas embarrassé pour le faire tourner à sa gloire,, sans préjudice quelconque; et qu'enfin si le supérieur peut se tromper en commandant, l'inférieur ne peut se tromper en obéissant.
Jean d'Avila écrivait à saint Jean de Dieu : « L'obéissance doit vous mettre l'esprit en re- « pos; puisqu'on ne vous demandera par» « compte de ce que vous aurez fait par le con- « seil d'autrui. » L'ordre est-il le meilleur ? estil expédient? c'est l'affaire du supérieur; l'obéissance de l'inférieur est son excuse. Que si le religieux doit avoir la prudence du serpent, c'est uniquement pour discerner si le commaadement renferme un pécbé] ce discernement fait, il ne doit plus avoir que la simplicité de la colombe pour obéir. Il peut même arriver que tel ordre, reconnu bon par l'inférieur et mauvais par le supérieur, soit criminel pour celuici et méritoire pour celui-là, envoie le premier au ciel et te second en enfer.
Elle est donc très-sage et très-prudente, cette obéissance aveugle qui met le religieux à l'abri de toute faute et de toute erreur ; et saint Jean Cîimaque avait raison de la définir « une
■— 173 - « abnégation de son jugement 6t de sa sagesse « par l'effet d'un jugement exquis et d'une « sagesse consommée ; un acquiescement sim- <f pie qui n'examine point, ne contredit point, « mais trouve tous les commandements bons « et ne s'applique qu'à les remplir. » (Grad. 4.J
Ne pas fatiguer les supérieurs par des excuses frivoles ou des représentations multipliées.
Quand on croit pouvoir ou devoir faire une observation , la faire avec simplicité , bumilité et respect , seulement pour céder à la conscience, montrant à peine de quel coté on penche , bien disposé du moins à se soumettre, quelle que soit la décision. Celui qui revient sans cesse à la charge , pour emporter la place comme d'assaut, ou que l'inutilité de ses efforts irrite et fait murmurer, montre assez qu'il se cherche lui-même, non la gloire de Dieu.
N'être pas de ceux qui mettent toujours du leur dans l'obéissance ; pour qu'ils cèdent de bonne grâce, il faut qu'ils aient amené le supérieur à quelques concessions , ou que le rïip&
- 47Ï rieur les ait lui-même consultés ou priés. Ils
ne disent pas comme saint Paul : Que voulezvous que je fasse ? ils attendent qu'on leur dise comme le Sauveur à l'aveugle : Que voulez-vous que je vous fasse? « Quiconque, dit saint Ler- « nard, par des voies ouvertes ou secrètes, a amène le supérieur à lui ordonner ce qu'il a désire, loin d'obéir à son supérieur , force a son supérieur à lui obéir. » Hélas! nous manquons toujours de temps ou de forces pour faire ce qui nous déplaît, elnous en avons toujours assez pour faire ce qui nous flatte. Ce que le religieux devrait surtout redouter, c'est qu'on ne lui confie un emploi sur sa demande bu par suite delà répugnance manifestée pour un autre; son travail alors pourrait bien perdre en partie son salaire.
Saint Bernard regarde encore comme la marque d'une volonté trop délicate, défiante à l'excès et peu affermie dans l'obéissance , d'éplucher scrupuleusement les ordres du supérieur, de les tourner et retourner en tous sens, de ne vouloir marcher qu'à coup sûr et après avoir pris ses garanties, comme si toute injonction dont on n'aperçoit pas le motif, la portée et la fin, cachait un piège, une injustice ou m»e bévue, -De prœcep. i3.)
îin cas'de recours au supérieur majeur selon a règle, dire les raisons qu'a données le supcïeur immédiat pour appuyer son refus : agir utrement, c'est compromettre quelquefois et nettre dans une fausse position le supérieur najeur, et biaiser avec Dieu dont il est le ressentant.
Inutile d'avertir que le refus déraisonnable iu passionné d'une permission sollicitée ne lonne pas le droit de passer outre. A ce ;ompte, que deviendraient la subordination et a régularité? L'illusion sur la légitimité de la lemande et sur l'injustice du refus, ne serai tîlle pas d'autant plus facile et dangereuse que le lésir <]<-l' -?,jct serait plus ardent et plus désorloniié ?
$° Obéir promptement.
Sans délai, de manière à laisser une lettre à lemi-formée; préférant l'obéissance à tout ce ju'on faisait: prière, étude, mortification, etc.; lans la conviction qu'aux yeux de Dieu , donner vite, c'est donner le double. Ce que nous
ajoutons après le signal est la part du démon ; ne pouvant tout obtenir, ce malin esprit tâche au moins d'avoir les prémices.
Les Saints nous disent : Obéissez comme les étoiles dans l'enfoncement de l'espace : « Elles « ont été appelées , et elles ont répondu : « Nous voici; » (Baruc. ni.) comme les officicrg des princes : sans cesse leurs yeux sont prêts à regarder, leurs oreilles à écouter, leurs pieds à marcher, leurs mains à exécuter; comme Jacques et Jean qui, sans se soucier ni de leurs filets, ni de leur barque , ni de leurs poissons, quittent tout, même leur père, pour suivre Notre - Seigneur ; comme Zachée qui se précipite du sycomore et va préparer le festin à son divin hôte \ comme Lazare qui, entendant la voix du Maître de la vie , sort du sépulcre , les pieds et les mains liés et le suaire sur le visage ; comme si Jésus-Christ lui-même nous appelait : avec quelle diligence et quel courage ne volerionsnous pas à travers les difficultés ! Or , c'est ce divin Sauveur qui , par la voix du supérieur ou de la cloche, nous donne l'ordre ou le signal.
Saint Bernard, au milieu d'une extase où Jésus se montrait à lui , fut averti par la cloche d'aller balayer le monastère, il partit aussitôt;
mais Jésus, demeurant au Heu où il l'avait laîs se, lui dit au retour : « Si tu ne m'eusses quitté, « Bernard, je t'aurais moi-même quitté. » Dans une circonstance semblable , sainte Lutgarde dit à Notre-Seigneur : « Attendez-moi là, ô Jésus, « et dès que j'aurai vaqué à mon emploi, je re- « viendrai vite. » Jésusl'attendit en effet. Saint Ignace avait mandé au P. Lefèvre de revenir de Naples à Rome ; les amis du religieux et les médecins lui représentèrent que c'était le moment des chaleurs et des fièvres , qu'il devait attendre une saison plus douce , qu'il y allait pour lui delà vie à entreprendre ce voyage. « Il « n'est pas nécessaire au religieux de vivre, ré- « pondit Lefèvre, mais il lui est indispensable « d'obéir. » Son obéissance, en effet, lui coûta la vie 5 mais elle lui valut , ainsi qu'il le déclara dans une apparition à un de ses amis , une gloire et une félicité immenses dans le ciel.
« Obéir sur un ordre formel enjoint en vertu « delà sainte obéissance, c'est bien, dit saint « Ignace. Obéir sur une simple parole, quand « la chose est simplement proposée, c'est « mieux. Mais obéir sur un signe , prévenir « l'ordre et la proposition, se rendre à un désir « connu, c'est la perfection, a
Saint Benoit veut que le commandement et l'exécution s'unissent et se confondent dans un point indivisible. Saint Bernard dit que le parfait obéissant a plus tôt obéi qu'on ne lui a commandé : qu'il saisit au voï l'ordre du supérieur; que les termes demain , plus tard , tout-à- Vheurc lui sont inconnus. Saint Thomas affirme même que la volonté du supérieur, de quelque manière qu'elle soit manifestée, devient un commandement tacite. C'est ainsi, dit Albert-le-Grand . que Jésus-Christ prit pour un commandement de mourir pour les hommes la connaissance qu'il avait que tel était le désir de son Père : « Je fais toujours ce que je sais « être le bon plaisir de mon Père. » (Joan. vin.)
Qui ne voudrait obéir que lorsque son supérieur a la foudre à la main et le met au bord de renier, mériterait-il le nom d'obéissant?
d* Obéir intégrci.cmsrJ*
Ce qui s'entend du temps, du lieu, de In manière, des c: ^constances , de l'ensemble et des détails, des parties ci du tout-
Ne point faire de triage entre ce qui est expressément dans la règle et ce qui ne s'y trouve qu'implicitement, entre les constitutions et les règlements de discipline, entre ce qui est strictement obligé et ce qui est simplement recommandé.
Les vrais obéissanls sont les soldats du cen« tenier ; on leur dit : allez , ils vont 5 venez , i 1 -3 viennent ; faites ceci , ils le font.
Trop heureux le religieux de pouvoir , au prix d'une obéissance entière, se dire à soimême : Je suis dans la voie du salut, l'obéissance est pour moi un chemin abrégé à la perfection -7 du matin au soir, à tout instant , en mangeant et en dormant, en priant et en jeûnant, dans ce qu'il y a de plus petit comme dans ce qu'il y a de plus grand, je fais la volonté et le bon plaisir de Dieu !
Mais qu'il porte toute la charge, s'il veut la trouver douée. Du moment où il la met entière sur ses épaules, deux forces le soutiennent: la grâce de Dieu qui descend plus abondante , et le témoignage encourageant de sa conscience. S'il fait un choix parmi les règles et les injonctions de son supérieur, s'il en prend et en laisse, il ressemble, dit Rodrigucz, au clic-
\it\ capricieux qui ^ ient de rejeter une partie cie sa charge. Tant qu'il la porta entière, quelque lourde qu'elle fût, l'équilibre étant gardé, il marchait gaiement; maintenant qu'il en a secoué une moitié, l'autre, manquant de contrepoids, glisse et l'entrave. Il n'aura point de repos qu'il n'ait tout jeté par terre ; reste à savoir comment il s'en tirera avec son maître.
10° Obéir joyeusement.
Comme on va au réfectoire quand on a bien faim, et à tout ce qui entretient la santé et la vie, dit saint Basile ; du moins en maîtrisant si parfaitement les répugnances de la nature, que le supérieur, au lieu d'un visage triste qui indique qu'on traîne le joug plutôt qu'on ne le porte, n'aperçoive qu'un visage gracieux et les libres allures d'un sujet dévoué qui ne se lasse jamais , qui ne trouve rien d'excessif, et qu'il faut plutôt retenir qu'aiguillonner. «Dieu, dit k saint Paul , n'entend pas qu'on lui donne « avec tristesse et par force ; l'allégresse et se l'amour dans l'offrande, voilà ce qui lui
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« plait. »(II. Cor.) Si servir Dieu, c'est régner; donner à Dieu, c'est recevoir ; et la joie doit se trouver dans le don comme l'honneur dans le service.
Ne sembîe-t-il pas que plus la nature est contrariée, et plus le religieux est au comble de ses désirs et doit l'être de la joie? car enfin, en faisant le vœu d'obéissance , que voulait-il, qu'espérait-il? Immoler son jugement et sa volonté. On m'enverra dans une maison , sous un climat où ma santé dépérira; on me confiera un emploi opposé à mes goûts ; on m'intimera des ordres qui heurteront de front mes inclinations les plus chères et mes idées les mieux arrêtées : n'importe, je me soumettrai-, car ce sacrifice du jugement et de la volonté est nécessaire pour qu'il y ait. vertu et mérite dans l'obéissance ; or c'est précisément et uniquement la vertu et le mérite que je suis venu chercher en religion. Si la chose commandée flattait ma nature , trouvait de l'écho au fond de ma raison ou de mon cœur, je pourrais être en doute si je ne recherche pas ma satisfaction dans l'obéissance. Mais lorsqu'elle exige un effort de la volonté , l'abnégation du jugement, il est évident que c'est Dieu,
Dieu seul que j'ai en vue ; et puisque le mérite croît en proportion du sacrifice , je dois saisir avec empressement et bonheur les occasions qui demandent un plus généreux effort de la volonté, une plus complète abnégation du jugement, pour augmenter du même coup le sacrifice et le mérite.
Sur ce principe , saint Grégoire, et après lui les plus grands théologiens soutiennent que s'il s'agit décharges et de dignités, d'honneurs et de prééminences , l'inférieur peut résister et attendre un ordre formel. Vous me faites un commandement qui entraîne pour la nature des humiliations et des déboires , jo m'élance avec joie; vous m'en faites un qui piometdes satisfactions et des louanges, je m'attri&te et recule.
41° Obéir indistinctement à toute espèce de supérieurs.
Xon-seuîement à ceux que tout rend chers et recommandables : maturité de l'âge , no- Messe, affabilité, science, prudence, vertu, \louceur -, mais même à ceux qui n'auraient au-
-4*3 eun de ces avantages ; et non-seulement â la personne du supérieur , mais encore aux officiers subalternes revêtus d'une portion d'autorité, fussent-ils jeunes , sans talent et sans expérience , d'une extraction basse et d'un extérieur désagréable, rudes et exigeants , inconstants et bizarres , peu édifiants et sous plusieurs rapports les derniers de la maison ; puisque ce n'est pas à cause du plus ou moins de dons naturels et surnaturels qu'on doit obéir aux supérieurs , mais à cause de Dieu dont ils tiennent la place.
Quelque sainte et expérimentés qu'ils soient, si l'on considère en eux l'humanité, il sera toujours possible et vrai de dire que leur esprit est sujet à l'erreur et leur cœur aux passions ; mais ce qui leur manque de sagesse et de vertu, Dieu l'a, Dieu qui ne pouvant ni se tromper ni vouloir nous tromper est la règle infaillible de rectitude ; or , ne cessons de le redire , c'est à Dieu et pour l'amour de Dieu qu'il faut obéir*
Samson tira du miel de la gueule d'un lion et de l'eau de la mâchoire d'un âne ; et pourquoi 3 demande saint Pierre Damien , Dieu ne tirerait-il pas, pour mon utilité, les leçons les plus salutaires d'un supérieur plus violent dans
l'exercice de l'autorité que le premier de ces animaux, et plus paresseux dans l'acquisition de la vertu que le second? Nous lisons dans Aristote qu'Âmasis, roi d'Egypte, se voyant méprisé à cause de la bassesse de sa naissance , fit faire du bassin où ses serviteurs lui lavaient les pieds la statue d'un dieu qu'ii exposa dans un temple à l'adoration du peuple, avec ces paroles : «Regardez à la dignité , non à l'origine de votre roi, comme vous regardez à la grandeur du dieu, non au métal qui le représente. » Et toi, ô religieux , ne rends-tu pas les mêmes hommages à ton Sauveur dans l'Eucharistie, que le ciboire soit du plomb le plus vil ou de l'or le plus pur?
L'amour-propre froissé accusera le supérieur de bizarrerie, d'injustice, d'emportement, de prévention , de despotisme ; il s'en prendra à des esprits malintentionnés dont la jalousie a exercé sur lui une maligne influence, il recherchera dans la vie des dénonciateurs ou du juge des faiblesses vraies ou apparentes , pour infirmer les témoignages ou décliner la sentence : n'importe, l'oracle a été prononcé : « Que tous « soient soumis aux puissances , car toute puis- « sance vient de Dieu ; leur résister, c'est résis-
« ter à Tordre de Dieu et encourir la damnait tion. » (Ro7n. xiii.) « Vos maîtres fussent- « ils injustes et fâcheux, obéissez-leur. »(iœ PeJ. h.) Leur conduite fût-elle peu en harmonie avec leur dignité, en opposition flagrante avec leurs ordres, « Ne faites pas ce qu'ils font, dit Jésus- « Christ, mais faites ce qu'ils disent. » (3Iutth. xxm.) Qui n'obéirait qu'aux supérieurs qu'il estime et qu'il aime , en quoi diffèrerait-il des laïques et des païens ? Ceux-ci font-ils difficulté de souscrire à des ordres intimés par des maîtres qu'ils révèrent et chérissent ?
12° Obéir à tout âge et toute sa vie,
Non-seulement au noviciat , où les liens de la dépendance enveloppent de toute part , et les premières années de la profession, où l'autorité garde encore son prestige : mais toujours , en santé et en maladie , dans toutes les situations et toutes les circonstances, jusqu'à la vieillesse où le joug de l'obéissance pèse de tout son poids \ eût-on rendu les plus éminents serviceSj eût-on rempli les charges les plus impor-
m |ga ma tantes , demeurant jusqu'au bout simple, souple et candide comme un enfant, entre Ici mains de l'obéissance.
On voit assez souvent dans certains collèges s'opérer cette métamorphose : arrivés aux cours supérieurs, des élèves jusque-là soumis et dociles secouent insensiblement le joug de la discipline', revendiquent et au besoin usurpent la liberté sans limites. Le front s'élève, l'œil prend de l'audace, l'attitude s'affermit ; on s'enhardit, on a son franc-parlcr, on se pose en juge; on passe bientôt à l'état de puissance, puissance redoutable qui porte chaque jour à l'autorité de nouveaux coups, puissance avec laquelle un supérieur doit compter et qui rend tout gouvernement impossible.
« L'homme vain s'enfle d'orgueil , dit Job, « et se vante d'être né libre comme le petit « de l'âne sauvage. » (xi.) Plus de frein à la bouche, plus de joug sur la tète, plus de règlement, plus de corrections, plus de discipline.
0 Dieu, préservez à jamais les communautés religieuses de l'ombre même de cette peste !
Î3" Ne point distinguer entre les cîioses qui r*gardent le corps et celles qui regardent l'àme,
Se souvenir que l'obéissance règle les veilles, les jeûnes, i'oraison et le zèle, non moins que le travail et le repos ; que ce n'est pas un moindre désordre de désobéir pour prier que pour manger -, et que la volonté propre a l'affreux privilège de rendre mauvais ce qui était bon , et digne du châtiment ce qui , sans elle, eût été digne du salaire.
Saint Bernard apostrophe en ces termes le religieux qu'un secret orgueil et une ferveur indiscrète attachent à ses dévotions particulières : « Ne m'avais-tu pas confié le soin de ta con- « duite? d'où vient donc que tu me Fôtes aujour- •c d'hui? Ta conscience ne t'a-t-eîle pas mille « fois averti qu'en faisant ta volonté, tu te souil- « lais 5 qu'en suivant ta raison, tu t'égarais? « et voilà que tu te retires de moi et que tu te « donnes à toi-même pour guide et pour maître! « La règle commune ne te suffît plus : il te faut « des oraisons et des veilles clus prolongées. El
« moi je te dis que tu cherches non la perfecc< lion, mais la réputation ; que tu estimes plus « ton jeûne du dimanche, que le nôtre des six x jours delà semaine; tes cinq minutes passées « seul devant l'autel , que notre psalmodie de « toute la nuit. Ecoute une fois la vérité, et « emporte-la pour la méditer : Tu es coura- « geux et diligent pour tes dévotions particu- « ïières, paresseux et lâche pour les dévotions « communes; tu veilles en ton lit où il faute drait dormir , et tu dors au chœur où il fau- « drait veiller ; tu t'assoupis de longues heures « lorsqu'il faudrait chanter l'office avec tes « frères , et le matin , au moment où ils vont « se coucher, tu te retires en un coin de l'é- « glise pour prier; et là, tu craches, tu tousses, « tu t'agites , pour avertir tout le monde que « tu te morfonds en veilles et en oraisons. Tes « veilles et tes oraisons ! Satan les emporte. » (S. 19, in Cant.—Cap. 13, Tract, de Gracl. luunil.)
Si Tohéissance est quelque part nécessaire , ji'est-ce pas dans les choses spirituelles où l'illusion étant plus facile et plus dangereuse , à cause de leur excellence même , le pas est plus glissant et la chute plus profonde ? Celui qui
se fie à sa prudence n'a pas besoin qu'on le traîne au précipice, il y va de lui-même; et tout l'artifice de l'enfer, écrivait Jean d'Avila à saint Jean de Dieu , est d'isoler les hommes spirituels de leur directeur pour les tromper, comme celui du loup est d'isoler la brebis du berger et du troupeau pour l'étrangler et la dévorer. Plus même un religieux a d'ardeur et de bonne volonté, plus il est exposé à s'égarer dans les routes de la perfection , s'il n'est retenu par le frein de l'obéissance : tel , dans un concert, une for'.c voix sans oreilles; tel encore, dans un attelage, un coursier vigoureux sans bouche. Celui, au contraire, qui, se défiant de lui - même , donne volontiers Sa main à son guide, marche d'un pas ferme et assuré. Saint Jcan-Chrysostôme compare le premier à un pilote habile, qui se met en mer sur un vaisseau sans voiles et sans rames ; et le second à un passager complètement étranger à la navigation , qui se confie à un pilote sage et expérimenté. Heureuse navigation ! s'écrie saint Jean Climaque, fortuné voyage qui se fait en dormant! Le pilote veille à tout; le passager peut s'en reposer sur lui en toute sécurité.
il.,
I4ë Xe point ht'sitcr. pour ohêïr. à compromettre le succès des plus grandes œuvres.
Dans la conviction que la perfection consiste non à faire des merveilles, mais le bon plaisir de Dieu, et qu'on fait toujours assez quand on fait ce que Dieu demande, quitter une maison, un emploi quelconque où un travail long et pénible semblait assurer prochainement des fruits abondants, avec la prévision, la certitude même d'une ruine entière et irréparable.
C'est ici la pierre de touche de l'obéissance; elle n'est jamais ni plus éclatante ni plus méritoire que lorsqu'elle sacrifie, au cri de Dieu le veut, jusqu'au plaisir de bien faire.
« Quand un homme, dit Balthazar Alvarez, « a dépensé beaucoup d'argent pour cultiver « sa vigne, je conçois sa douleur si une horri- « ble grêle vient tout-à-coup la ravager et la « dépouiller de ses fruits. Mais supposez que « ces grêlons soient d'or : son alïïiction serait- <( elle raisonnable, et n'aurait-iîpas plutôt lieu « de se réjouir d'un si heureux malheur? » Eh
bien ! ils sont dV et de diamant ces ordres contrariants et en apparence désastreux donnés en pareils cas, et ce que le religieux y gagne pour lui et pour les autres en obéissant l'emporte infiniment sur ce qu'il semble perdre 5 il perdrait tout au contraire, sans rien gagner, s'il désobéissait sous prétexte de tout conserver.
Saint Ignace était si persuadé de l'obéissance de saint François Xavier, qu'il se faisait fort de le rappeler de l'Orient à l'Occident, du Japon à Rome , et de lui faire abandonner ses chers néophytes et ses projets gigantesques , en lui envoyant cette lettre, la plus petite de l'alphabet, qui signifie venez : /.
io° Etre disposé, pour obéir, à s'annihiler en quelque façon, à enfouir ses talents et ses forces.
Dans la conviction encore que l'obéissance glorifie plus Dieu que la conversion du monde opérée sans son aveu , que Dieu n'a nul besoin de nous, et possède, pour arriver à ses fins,
des ressources infinies , préférer ne rien faire par obéissance, que d'entreprendre et exécuter les œuvres les plus éclatantes et les plus utiles à l'Eglise par un mouvement de volonté propre : à l'exemple de Marie, dont le zèle pour la gloire de son Fils était immense sans doute, et qui eût été ravie de porter son nom jusqu'aux extrémités de l'univers, et qui n'en demeura pas moins renfermée toute sa vie dans sa maison, plus estimée de Dieu pour le moindre acte accompli par obéissance au fond de son ménage, que pour des prodiges de zèle accomplis par volonté propre à la face des naiions.
Mais, dira-t-on, au lieu où l'on m'envoie, dans l'emploi qu'on me confie, avec ces enfants, au milieu de ces gens grossiers, mon talent sera enfoui. La lumière est-elle donc faite pour être mise sous le boisseau? Est-ce-là que doivent aboutir de si longs préparatifs et tant d'études laborieuses? — Etes-vous plus savant que saint Atbanase, que saint Paul, que Jésus-Christ? ou bien, votre science est-elle plus nécessaire à l'Eglise que la leur? Et pourtant saint Athanase est demeuré cinq ans caché au fond d'un puits, saint Paul à plusieurs re»
prises a été jeté dans les cachots, et Jésus- Christ durant trente ans a voile la divine lumière qu'il nous apportait du ciel.
Il est donc. à propos que le supérieur, non content de défendre à ses religieux les choses mauvaises, dangereuses et moins bonnes, leur défende encore quelquefois, avec discrétion et dans le but unique de les exercer, les choses les meilleures, les plus excellentes et les plus parfaites. La vertu d'obéissance étant seule capable alors de les arrêter , ils ont devant Dieu, en proportion du zèle qui les anime, et le mérite de l'obéissance et celui des œuvres qu'ils voulaient entreprendre ou continuer.
TRIPLE DESORDRE CONTRE LEQUEL ON NE SAURAIT TROP SE PRÉMUNIR
Le 1er est de jeter par ses plaintes des principes de trouble et de révolte dans la communauté , nous prétexte de zèle pour le bien public,
— La communauté penche à sa ruine par l'incurie ou l'incapacité du supérieur ; à tout
prix,, je veux la iauver, me dévouer pour elle, Jetons le cri d'alarme, réunissons-nous et avisons. —
Quand un vaisseau fait eau de toutes parts , au lieu de s'irriter contre le pilote et de le troubler par des cris inutiles, il faut courir aux pompes, exécuter la manœuvre, et, dans l'impuissance où l'on est de le. radouber au milieu de l'Océan, l'empêcher au moins de sombrer. Obéissez à votre supérieur, qui est votre pilote; laissez-lui remplir sa fonction, et demeurez dans la vôtre ; n'allez pas déterminer peut-être un complet naufrage, en soulevant ou en divisant l'équipage. On n'oserait suspecter vos intentions, qui sont droites et pures ; mais « il faut être sage avec sobriété, » dit saint Paul.
Dieu frappa de mort Ozaf qui portait une main téméraire sur l'arche au moment où elle paraissait chanceler. L'arche est sacrée : que personne n'y touche, pas même pour la soutenir.
Lorsqu'on croit avoir un juste sujet de plainte ou d'observation, s'adresser au supérieur ou à celui qui a la charge de l'avertir, au lieu de se communiquer réciproquement ses chagrins ou
ses craintes, et de propager ainsi le mauvais esprit.
D'ailleurs, est-il bien prouvé que le supérieur fasse fausse route , et que la communauté aille en décadence ? Ces prétendus périls ne seraientils pas purement imaginaires, sans autre fondement que celui que leur donne un esprit chagrin ou l'amour-proprc contrarié? Voyons de près ces reproches : sur quoi portent-ils? Peutêtre sur l'insouciance du supérieur pour la discipline , sur sa lenteur à punir les infractions , fur son peu de zèle pour humilier et mortifier ses inférieurs ? Eh ! rougissons de le dire : le plus souvent c'est le pain qui n'est pas frais, la viande qui n'est pas cuite, le vin qui est troub^ le poisson qui est gâté. Enfants d'Israël, courez à la tour de David, prenez vos armes , sonnez l'alarme, la ville sainte est en danger.
Le 2e, qui conduit au précèdent, est d'interpréter habituellement en mauvaise part les intentions, lesparoles et les démarches du supérieur.
Ne vaudrait-il pas mieux prendre parti pour le supérieur contre soi-même et contre les Ce-
tracteurs, en rappelant les raisons sages qui l'ont guidé, lui en prêtant au besoin d'inconnues, supposant même des impulsions d'en haut, ou du moins fermant les yeux sur son administration, et les détournant de ses défauts, s'il en a?
Saint Sidoine, au moment de nommer le métropolitain de Bourges, tint au peuple assemblé ce langage : « Qui ne s'indignerait en « voyant les plus sincères vertus travesties en « vices ? Si l'évèque élu est humble, il passera « pour pusillanime. S'il a de la dignité, on l'ac- « cusera de hauteur. Est -il peu versé dans « les lettres, on le méprisera pour son igno- « rance. Est-il instruit, on dira qu'il est enfle « de sa science. Sa fermeté sera traitée de « cruauté et sa douceur de mollesse. » Le Sauveur n'avait pas échappé à cette malignité des jugements humains, qui fait du venin de tout et dénature jusqu'aux vertus. « Jean est venu « ne mangeant ni ne buvant , et ils disent : Il « a un démon. Le Fils de l'homme boit et « mange, et ils disent : Voilà un homme de « lionne chère, adonné au vin, ami des Pha- « risiens et des pécheurs. » (Matth. xi.j
A vous entendre . le supérieur est impru-
- un -
dent, trop facile ou trop sévère. Eh ! qui vous a établi accusateur, juge et exécuteur du représentant de Dieu? Avez-vous grâce et mission pour cela? Ignorez-vous que Dieu a soumis les inférieurs au jugement des supérieurs, et qu'il s'est réserve le jugement de ceux-ci? ou bien , trouvez-vous que Dieu n'est pas un juge clairvoyant et assez sévère, et que le sort des supérieurs abandonnés à sa justice est trop doux? D'ailleurs, avez-vous interrogé votre supérieur ou assisté à son conseil? Vous a-t-il exposé les raisons de sa conduite? A chacun son rôle : à l'oeil le soin de voir, à la main le soin d'agir. De ce double penchant si naturel aux inférieurs, de contrôler l'administration du supérieur et de prendre parti contre lui en tout ce qu'il fait, découlent bien des maux. C'est une mine creusée sous l'édifice religieux, et dont l'explosion le fera sauter tôt ou tard, ou se retournera contre l'imprudent qui en approche la (la m me.
Le 3', .qui ouvre infailliblement la porte aux deux autres , est de s'arrêter à des pensées dêfavo» râbles au supérieur, capables de diminuer la confiance et V estime , d'engendrer l'aversion et le mépris»
On a essuyé un refus, un reproche, une humiliation quelconque : dès-lors le cœur s'aigrit, l'imagination se monte ; on fouille dans le passé, dans le présent, et jusque dans l'avenir , pour composer de mille traits hideux le portrait du supérieur; sans cesse on se tient en face de ce portrait, le jour et surtout la nuit; on lui parle, on argumente, on dispute contre lui; et sans cesse on ajoute à sa laideur, et à la dureté des discours qu'on lui prête, et à l'insolence des répliques qu'on lui fait. Bientôt le monstre et le dialogue imaginaires sont dans l'esprit à l'état d'idée fixe, et les conversations et l'ensemble de la conduite se ressentent de leur pernicieuse influence.
Le ver à soie se jette avec avidité sur la feuille de mûrier, puis il se livre à un sommeil
profond pendant lequel il digère et s'assimile son aliment. Quatre fois il mange et quatre fois il dort. Bientôt, ne pouvant garder cette substance qu'il s'est incorporée et qui l'étouffé, il la tire de son sein , la répand tout autour de lui, et, à son insu, construit sa prison et son tombeau.
Tel est le sort du religieux qui nourrit son esprit de pensées contraires à l'obéissance et défavorables à son supérieur. Une fois rempli et comme gonflé de ces pensées et identifié avec elles, il s'en va çà et là au milieu de ses frères, pour se soulager en se déchargeant; mais sa peine qu'il ne fait qu'augmenter, les fautes qu'il commet, le scandale qu'il donne, les reproches et les punitions qu'il s'attire , sont à son âme des entraves et un piége où périssent souvent la charité, l'obéissance et la vocation
T1IPLE REMÈD1.
le premier est de mortifier nos passions, surtout la passion dominante et notre propre sens.
Tournons-nous contre nous-mêmes : nos désobéissances , nos murmures , nos préventions ont leur source dans l'orgueil, la paresse , la sensualité , l'affection désordonnée à une étude, à un emploi, en un mot, dans la mauvaise disposition du cœur, plutôt que dans la chose comr_:>ndée. De notre répugnance à obéir, nous pouvons conclure que notre volonté est malade , et que le commandement nous est salutaire ; car, dégoûtés de tout ce qui peut faire du bien à notre âme , nous n'avons d'ardeur que pour ce qui peut lui nuire : comme l'homme atteint de la fièvre , à qui l'eau chaude parait détestable, et qui s'estimerait souverainement heureux d'avaler de larges coupes d'eau glacée qui lui donneraient la mort.
Le Seigneur disait aux enfants d'Israël ; « Si vous n'exterminez entièrement les ha- « bitants de la terre de Chanaan , ceux qui « survivront vous seront comme des clous « dans les yeux et des flèches dans les « flancs, et ils ne cesseront de vous inquié- « ter. » (Num. xxxm.) Un clou dans les yeux, une flèche dans les flancs, un perpétuel adversaire : voilà bien ce que serait pour nous la passion dominante ménagée et notre propre sens im mortifié.
Jean d'Avila appelle le jugement propre un censeur des supérieurs , le père de la division, un contempteur delà discipline, l'ennemi jure de l'obéissance, le destructeur de la paix intérieure et de la consolation céleste , l'idole de Baal qui se dresse devant Dieu pour le détrôner et qu'il faut elle-même renverser et réduire en poudre.
Deux sortes de religieux doivent surtout s'en défier : les hommes de lettres qui, à force de cultiver l'arbre de la science et de manger de son fruit, se dégoûtent de l'arbre de vie planté dans le champ de la simplicité , de l'humilité , du renoncement à soi-même ; et les anciens , naturellement prévenus contre des supérieurs
plus jeunes, qu'ils jugent moins expérimentés et dont ils connaissent peut-être le côté faible.
Le deuxième est de considérer au flambeau de la foi le religieux désobéissant et murmurateur.
Par rapport à lui-même, c'est un réfractaire et une sorte d'apostat , puisque le vœu d'obéissance constituant à proprement parler le religieux, la désobéissance, directement opposée à l'essence de son vœu et à son état, le jette hors de son centre, le dépouille de ses titres glorieux, le dégrade de sa noblesse , le sécularise en quelque sorte.
Par rapport à la communauté, c'est l'homme scandaleux qui séduit les simples et qu'il faudrait jeter à la mer une meule de moulin aa cou. Au libertin qui profère une parole obscène, le religieux déclare qu'il est coupable d'autant d'homicides spirituels qu'il a d'auditeurs ; eh l que lui dire à lui , lorsqu'il fait partager ses préventions et ses murmures à la plupart de ses frères ?
Par rapport à son supérieur , c'est Absaloa qui travaille à démolir l'autorité de son père ; car par la défiance , le mépris, l'aversion qu'il inspire aux inférieurs pour le supérieur, il rend inutile la direction de l'un et arrête les progrès des autres. Tel l'instrument hideux et terrible inventé pour séparer la tète des membres : le premier soin du démon , dès qu'une tommunautc se forme, est d'y établir la guillotine en permanence 5 pour lui, voilà le point capital, séparer les inférieurs du supérieur au moyen du tranchant de la langue. Ainsi s'explique ce sentiment pénible qui naît au cœur à l'endroit d'un religieux , au moment même où il est revêtu de l'autorité : hier c'était mon ami, mon confident 5 aujourd'hui je ne le regarde plus du même œil , j'éprouve peur lui une répulsion involontaire. L'ennemi de tout bien a soufflé là.
Par rapport à Dieu, c'est un contempteur in* soient de son autorité : « Qui vous méprise, me « méprise. » (Luc, x.) « Qui vous touche, me « louche à la prunelle de l'œil. » (Zach. 11.) « Vous ne médirez point des dieux, et vous ne « prononcerez aucune parole offensante contre g le prince de votre pcuole, » (Exod. xxu.)
« Ne portez point la main sur mes oints, et ne « blessez point mes prophètes. » (Ps. civ.) « Certes, dit saint Cyprien, si celui qui injurie « son frère et le traite de fou est par l'arrêt de « Jésus-Christ lui-même condamné au feu, que « sera-ce de celui qui méprise son père et son « supérieur? » (Ep. 18, ad Cornet.) Faut-il s'étonner que le désobéissant, adorateur de sa volonté et de son jugement, soit comparé par TEsprit-Saint à l'idolâtre? « Résister au comte mandement est un péché non moins grand « que de consulter les devins, et refuser de se « soumettre est un crime aussi énorme que de « porter son encens aux idoles. » (I. Iieg. xv.)
Le troisième est de trembler à la me du châtiment*
11 ne se fera pas longtemps attendre : « Par « où l'homme a péché, c'est par là qu'il le faut « punir. » (Sap. xvn.)Vous brisez le nœud qui vous reliait par le supérieur à Dieu, à l'instant va se détendre le nœud qui, en vous, assujettissait la chair à la raison, et qui, autour de vous,
assujettissait vos inférieurs à votre autorité. Pénétrez le sens profond de cette parole de saint Augustin : « Voulez-vous que ce qui est au- « dessous de vous vous soit soumis, commencez « par être soumis à ce qui est au-dessus. Ainsi « le veulent l'ordre et la paix. Vous êtes sou- « mis à Dieu, la chair vous sera soumise \ vous « servez Celui qui vous a faits, ce qui a élé fait « pour vous vous servira. » (A>. cxlvii.) En d'autres termes : L'obéissance de la volonté aux légitimes supérieurs est la condition de la soumission de la chair à la volonté ; et l'insubordination de la première entraîne les révoltes de la seconde.
Pénétrez encore îe sens de cette parole du Deutéronome : « N'ayez aucune indulgence « pour lui; vous exigerez âme pour âme, œil « pour œil , dent pour dent, main pour main, « pied pour pied. » (xix.) Mêmes défiances de la part de vos subordonnés , même indocilité , même esprit frondeur. Quelquefois aussi , même esprit de critique et de raillerie de la part des autres religieux ; quel droit aurez-vous de vous plaindre?
C'est encore îe sentiment des saints, qu'assez souvent Dieu donne aux inférieurs le supérieur
qu'ils méritent, et que s'il récompense les communautés dociles en faisant tourner à leur plus grand bien le gouvernement et les ordres du supérieur, il châtie les communautés insoumises en mettant à leur tète des supérieurs pas^ sionnés ou incapables.
On dirait, en lisant l'histoire, que Dieu se montre plus sensible aux injures faites à ses représentants qu'à celles qui lui sont personnelles. Pour ne citer qu'un trait, Marie, sœur de Moïse, ayant murmuré contre son frère, fut à l'instant couverte de lèpre et séparée du reste du peuple. Ce qui a sans doute inspiré à saint Eadle cette règle : « Séparez de la communauté « le murmurateur , son travail, son vêtement. « Que personne ne prie , ne parle, ne mange « avec lui, pas plus qu'avec un pestiféré ou un « excommunié. »
QUE FAIRE QUAND L ORDRE CONTRARIE
i9 Souffrir tout avec patience.
Faire souffrir les autres et beaucoup souffrir sci-mème. est le sort inévitable de tout supé-
rieur. Qui put jamais contenter tout le monde? Le moyen de conserver, dans une si grande variété d'occupations , le calme le plus impassible, l'égalité la plus parfaite, la rectitude la plus invariable ! Dieu laisse au supérieur des défauts, d'un côté pour l'humilier lui-même , de l'autre pour exercer son inférieur et lui montrer combien il est fragile. Les défauts du supérieur ne servent pas moins que ses vertus à l'inférieur, et réciproquement. Un supérieur et un inférieur parfaits seraient l'un à l'autre plus agréables j imparfaits, ils sont l'un pour l'autre plus utiles.
« Ce qui est caprice dans le supérieur par « rapport aux règles de son ministère est , par « rapport à vous, selon les intentions de Dieu, «c une occasion de vous humilier et de mortifier « votre amour-propre trop sensible. Le supé- « rieur fait une faute, mais il ne la fait qu'à « cause que Dieu l'a permise pour votre bien. « Ce qui est donc en un sens la volonté injuste « et capricieuse du supérieur, est, en un autre « sens plus profond et plus important , la voce lonté de Dieu même sur vous. La volonté « d'autrui , qui a autorité sur moi , quelque « injuste qu'elle soit, est à mon égard la vo-
« lonté de Dieu toute pure. Le supérieur coince mande mal; mais moi j'obéis bien , heureux « de n'avoir plus qu'à obéir. Cessez donc de « considérer le supérieur qui n'est qu'un instru- « ment indigne et défectueux d'une très-par- « faite et très-miséricordieuse Providence. Re- « gardez Dieu seul qui se sert des défauts des « supérieurs pour corriger les vôtres. Ne vous « irritez pas contre l'homme, car l'homme n'est « rien ; ne vous élevez pas contre celui qui vous « tient la place de. Dieu même , et en qui tout « est divin pour votre correction , même jusce qu'aux défauts par lesquels il exerce votre « patience. Souvent les défauts des supérieurs « nous sont plus utiles que leurs vertus ; parce « que nous avons encore plus de besoin de « mourir à nous-mêmes et à notre propre « sens , que d'être éclairés , édifiés . consolés « par des supérieurs sans défauts. » (Bossuet, Oblig. de Ctiat rel.)
Qui ne sait combien il est avantageux, pour ne pas dire nécessaire , au religieux d'être éprouvé? Fautes expiées, temps perdu racheté, humilité et patience pratiquées, détachement du cœur, vocation affermie , préserva- -f pour revenir, grâces attirées sur la comuiun.mté,
trait de ressemblance avec Jésus-Christ et tous les saints : tels sont les fruits de l'épreuve bien supportée. « Si Dieu vous envoie de grandes « croix, disait saint Ignace, c'est un signe qu'il « veut faire de vous un grand saint ; si donc « vous désirez acquérir une haute sainteté , « priez-le de vous donner beaucoup à souffrir.»
La contradiction, c'est la lime qui polit l'or , c'est le chardon qui adoucit le drap , c'est la sangsue qui tire le sang corrompu, c'est l'argumentateur qui, dans une thèse publique, ne presse l'élève que pour le faire briller.
Saint Jean-Chrysostôme enchérit encore :
« Toute contradiction endurée en ce monde « est un baptême de feu. Quant au baptême « d'eau, nous ne le recevons qu'une fois ; mais « le baptême de feu, c'est notre élément ordi- « naire, nous y sommes constamment pion- « gés. » (Hom, 24 , in Matth.)
2° Souffrir tout dans un sentiment de compassion pour le supérieur,
« Obéissez à vos conducteurs , dit saint « Paul , parce qu'ils veillent pour le bien de
« vos âmes, eomme devant en rendre compte* « et soyez-leur soumis , afin qu'ils s'acquittent « de ce devoir avec joie, et non en gémissant : « ce qui ne vous serait pas bon. » (Hebr. xm.)
Hélas ! la tâche d'un supérieur est parfois bien rude ; de peur de contrister ou d'essuyer un refus, voyant qu'on cherche à éluder un ordre, à faire échouer un projet, il préfère souvent mettre lui-même la main à l'œuvre ou se désister, que de commander : semblable, dit Rodriguez, à ces infirmes qui aiment mieux se priver de marcher ou de manger que de s'aider d'un pied ou d'un bras malade, tant ils ont de la peine à s'en servir ; semblable , dit-il encore , à Rébecca qui , sentant ses enfants s'entre-choquerdans son sein, s'écriait dans sa douleur : Qu'était-il besoin que je conçusse?
La supériorité est une charge, sans doute , mais d'autant plus légère qu'il y a plus d'épaules pour la porter. Que sera-ce donc si les inférieurs , au lieu de partager le fardeau du supérieur en l'allégeant par leur docilité , le rendent intolérable en l'aggravant par leurs désobéissances et leurs murmures?
Les inférieurs, disait saint Ignace, sont entre les mains du supérieur comme un bâton entrç
les mains d'un vieillard ; mais si ce bâton se retourne pour battre et frapper , au lieu de servir d'aide et d'appui, que fera le vieillard? L'enfant, en naissant, apporte tous ses membres, moins les dents, de peur, dit le juif Philon, qu'il ne morde le sein de sa nourrice. Garde-toi donc, 6 religieux , de mordre et d'ensanglanter ton supérieur, établi de Dieu pour te donner le lait pur de la sagesse; désarme ta bouche, sois sans dents et sans fiel contre le nourricier de ton âme. Tu dis : Sans cesse il ordonne, il défend, il refuse, il reprend, il punit. Ignorestu donc que c'est pour lui un devoir de conscience d'agir ainsi, qu'à sa place tu serais obligé d'agir comme lui , qu'il est solidaire devant Dieu pour sa communauté et en rendra compte âme pour âme? Veux-tu donc qu'il se damne pour toi, ou plutôt qu'il te damne avec lui? Se propose-t-il autre chose que ton bien et celui de tes frères? Sais-tu les peines , la sollicitude, les larmes, les prières, les mortifications que tu lui as coûtées? Pourrait-il, sans trahir la cause de Dieu, tes intérêts et les siens , garder le silence , lorsqu'il te voit violer tes vœux, . mépriser la règle, céder à tes passions et mar-w cher sur le bord de l'abîme? IS'est-ce pas le corn-
ble de la déraison et de l'injustice, de le blâmer de faire son devoir et de te contraindre à faire le tien?
3° Souffrir tout par amour pour le sacré Cœur de Jésus,
Citons quelques maximes de la vénérable Marguerite-Marie Alacoque :
« Le Cœur adorable de Jésus veut que nos a cœurs soient détachés de tout et d'eux-mê- « mes. Le cœur le plus obéissant est celui qui « aura sur son Cœur le plus de crédit et qui y « entrera plus avant. Disposez-vous, pour l'a- « mour du divin Cœur, à tout faire et à tout « souffrir dans le silence d'une âme parfaitece ment abandonnée. Chérissez et honorez ceux « qui vous humilieront ou qui vous mortifie- « ront; regardez-les comme vos plus grands « bienfaiteurs. Offrez-vous au sacré Cœur de « Jésus comme une victime qui veut être im- « molée avec lui ; le sacré Cœur sera l'autel du k sacrifice, et il sera aussi le sacrificateur, 11 me « semble que je ne serai jamais en repos, que
*r je ne me voie clans des abîmes d'humilia- « tions et de souffrances, inconnue à tout le a monde et dans un éternel oubli : ou si l'on se « souvient de moi , que ce ne soit que pour « me mépriser davantage , et pour me donner « de nouvelles occasions de m'humilier. Je ne « me plaindrai ni excuserai, songeant que cha- « cun a droit de m'accuser, de m'humilier, de « me faire souffrir, puisque l'amour du sacré « Cœur m'oblige à tout supporter sans dire ï « c'est assez. Qu'il fait bon marcher à contrece sens de ses inclinations , sans autre plaisir « que celui de n'en point avoir ! L'amour, l'ace mour du sacré Cœur adoucit tout. » (Sa Vie.)
CHÀPÏTRE QUATRIÈME,
LA CHARITE , VERTU PROPRE DE JÉSUS - CHRIST
Préceptes et exemples, tout, dans la vie du Sauveur , montre que sa vertu favorite, sa vertu propre et en quelque sorte caractéristique, était la charité. Qu'il traite avec ses apôtres ignorants et grossiers, avec les malades et les pauvres, avec ses ennemis et les pécheurs, c'est toujours la condescendance , la bénignité , la mansuétude, l'affabilité, la patience, en un mot la charité sous toutes se» formes les plus aima-
blés qui le distingue. Roi plein de clémence, agneau plein de douceur : comme ces titres lui conviennent bien ! Qu'il disait justement de lui : « Apprenez de moi que je suis endu- « rant et humble de cœur! » Son joug ctai/ doux , son fardeau léger, sa conversation sanû tristesse et sans amertume \ il soulageait tout ce qui était chargé, il consolait tout ce qui était affligé, il n'achevait ni d'éteindre la mèche qui fumait encore, ni de briser le roseau déjà froissé. Il nous appelait ses amis, ses frères, ses petits enfants, son petit troupeau ; et comme la plus grande marque d'amitié est de mourir pour ceux qu'on aime, il a donné à chacun de nous le droit de dire comme saint Paul : « Il « m'a aimé et il s'est livré pour moi , » afin que chacun de nous puisse lui répondre : Eh bien ! mon bon Maître, je vous aime et je me livre pour vous.
Or le religieux, appelé à reproduire ces trois grands traits de Jésus-Christ, la pauvreté, la chasteté, l'obéissance, l'est encore à retracer un quatrième trait non moins noble et dislinctif, la charité fraternelle. C'est ici que, pour s'élever non plus au-dessus des biens terres- Ires, ni des plaisirs seasueJ.s, ni du jugement et
le la volonté propre, mais de l'égoïsme, du culte de soi-même, de l'amour effréné du moi, qui a poussé ses racines au plus intime de l'âme, il a besoin de considérer attentivement et les fondements de la charité et ses effets, et son principal écueil et les moyens de l'éviter.
1er FONDEMENT DE LA CHARITÉ FRATERNELLE.
Nous sommes membres de la grande famille chrétiemi»
La charité envers le prochain, c'est ïa charité envers Dieu dans le prochain ; car la foi nous assurant que Dieu est notre père, Jésus-Christ notre chef, l'Esprit-Saint notre sanctificateur, aimer le prochain en tant qu'il est l'enfant bienaimé de Dieu, le membre infiniment cher de Jésus-Christ, le sanctuaire que l'Esprit-Saint se plait à habiter et embellir, c'est aimer premièrement et éminemment ce Père céleste, ce Chef auguste, cet Esprit vivificateur : ce Père qui continue à son enfant le bienfait de l'adoption, ce Chef qui c mraunique à son membre sa vie,
cet Esprit qui orne incessamment de grâces et de vertus son sanctuaire. Et parce qu'il n'est guère possible au religieux d'envisager ses frères à ce point de vue , sans leur souhaiter ce que le Père, le Fils et le Saint-Esprit ont tant à cœur de leur donner , l'acte de charité fraternelle renferme presque nécessairement des actes au moins implicites de foi et d'espérance, et l'exercice de la plus noble des trois vertus théologales est souvent pour lui un exercice des deux autres.
C'est ainsi que la charité répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit, unissant les chrétiens entre eux et avec l'adorable Trinité dont ils sont les images, est la vive et parfaite imitation de l'amour du Père pour le Fils et du Fils pour le Pcre , amour substantiel qui n'est autre que le Saint-Esprit , et ne fait de nous tous en Dieu qu'une même chose par grâce , comme le Père et le Fils ne sont qu'un seul et même Dieu avec le Saint-Esprit par nature , selon la parole de Jésus-Christ : « Qu'ils soient « tous une même chose , comme vous , mon « Père, vous êtes en moi et moi en vous ; afin « qu'eux aussi ne soient qu'une même chose
« en nous. » (Joan. xvh.)
Telle est la chaîne qui nous unit et nous lie î chaîne d'or mille fois plus puissante que les liens du sang , de l'intérêt ou de l'amitié : car «eux-ei laissent voir les défauts du corps et /es vices de rame; tandis que la charité couvre tout , cache tout , pour offrir exclusivement à l'admiration et â l'amour l'ouvrage des mains de Dieu , le prix du sang de Jésus-Christ , le chef-d'œuvre du Saint-Esprit,
$• FONDEMEIfT DE LA CHARITÉ FRATERNELLE.
JVbiss sommes membres de la même famille religieuse.
Pwir aimer ses frères comme soi-même par apport à Dieu, il suffirait sans doute d'avoir avec eux la même foi , les mêmes sacrements, le même chef, le même esprit , ïes mêmes pasteurs, la même vie, le même héritage, les mènes espérances immortelles. Mais, outre ces .■apports déjà si étroits et si nombreux, il en existe d'autres qui portent au plu» haut degré, entre
- 2iÔ — les différents membres de la famille religieuse,
Familié et la fraternité. Tous, au noviciat, ont été jetés au même moule, ou plutôt, ont suce au sein de la même mère le lait de la science et de la piété; tous reconnaissent pour père îe même fondateur, qui leur a transmis son îsprit, et suivent les mêmes règles qu'il leur a tracées; tous poursuivent le même but par les mêmes moyens; tons, du matin au soir, et pendant la vie entière, accomplissent les mêmes exercices, habitent sous le même toit, travaillent, se sanctifient, souffrent et se réjouissent ensemble. Mêmes intérêts comme entre concitoyens, mêmes combats comme entre compagnons d'armes, mêmes aïeux et mêmes trésors comme entre frères ; communication de pensées et échange de sentiments comme entre amis.
Que si Jésus-Christ a dit aux membres de la grande famille chrétienne : «Tel est mon cornet mandement : Aimez-vous les uns les autres « comme je vous ai aimés. On reconnaîtra que « vous êtes mes disciples, si vous vous aimez « les uns les autre*; » (Joan, xm) ne peut-il pas dire aux membres de la famille religieuse: « ïelic est ma recommandation propre el spé«
« ciale : Avant tout et par-dessus tout, entre- « tenez parmi vous une mutuelle charité 5 « soyez une même âme en plusieurs corps diffé- « rents. On reconnaîtra que vous êtes reli- « gieux et frères, non à l'habit noir ou blanc « que vous porterez, ni à la pratique des « mêmes vœux et des mêmes vertus, ni aux « ministères particuliers que vous confiera k l'Eglise, mais à l'amour que vous aurez les « uns pour les autres. Eh \ qui vous aimera, si « vous ne vous aimez les uns les autres? Le « monde le plus souvent vous détestera, vous « accusera, vous persécutera. Aimez-vous fra- « ternellement , parce que vous n'avez tous « qu'un père céleste comme hommes ; aimez- « vous saintement, parce que vous n'avez tous « qu'un chef comme chrétiens -, aimez-vous « tendrement , parce que vous n'avez tous « qu'un fondateur comme religieux. Si de l'u- « nité d'origine se forme naturellement l'ami- « tié, quelle ne sera pas l'amitié de ceux qui « portent le sceau de l'unité dans leur triple « origine ? »
Impossible au religieux d'aimer ses frères d'un amour vrai et sincère, pur et constant, s'il ne les envisage à ce point de vue.
l'esprit le famille.
Basée sur ces principes , la charité fraternelle produit Yesprit de famille , cet esprit qui s'oublie soi-même pour ne songer qu'au bien commun ; qui fait passer les intérêts généraux avant les intérêts particuliers \ qui s'efforce de vivre avec tous sans acception de personne, comme tous sans singularité, pour tous sans recherche de soi-même; cet esprit qui v liant et enchaînant comme un ciment divin toutes les parties du mystérieux édifice de la religion , réunissant tous les cœurs en un seul cœur , toutes les volontés en une seule volonté, permet à la communauté de marcher à ses lins d'un pas ferme et assuré , et à chacun de ses membres de travailler efficacement et en paix à sa perfection personnelle ; cet esprit qui donne à tous les religieux , avec le bonheur centuplé de la famille, un délicieux avant-goût du ciel, les rend invincibles à leurs ennemis , et fait dire d'eux avec admiration : Voyez comme ils s'aiment !
Sur cette parole du Psalmiste : « Qu'il est « bon et agréable d'habiter ensemble comme « des frères ! » saint Augustin s'écrie : « Voilà « la parole qui enfante les monastères , parole « suave, délectable, délicieuse, qui remplit « l'àme et l'oreille de jubilation. » (J/t Psal. cxxxn. )
Oui , certes, le bonheur est grand et les avantages inappréciables en communauté ; mais sans esprit de famille il n'y a pas de communauté, comme il ne saurait y avoir ni beauté ni bien-être dans le corps humain sans l'harmonie et la concorde des membres qui le composent. Ne perds point de vue cette comparaison , o toi qui veux vivre heureux en religion et rendre heureux avec toi tes frères. Une communauté est un corps, et un corps est un tout-, or, comme les membres, chacun dans sa fonction et à sa place, vivent dans une parfaite inlel'igence, se soulagent, se défendent, s'entr'aiment, sans se jalouser ni se venger jamais, et n'ont en vue que le corps et le tout dont ils sont les parties : ainsi, dans la communauté dont tu as l'honneur d'être membre, et dans l'emploi qui t'a été assigné, songe que lu es la partie d'un tout et qu'il faut rapporter à ce tout
ton temps , ton travail , tes forces, avoir les mêmes pensées , les mêmes sentiments , les mêmes desseins , le même langage 5 sans quoi il n'y a plus ni corps ni membres, ni parties ni tout. Si tu veux bien saisir et pratiquer l'esprit de famille, étudie et contemple ce qui se passe en toi : tu en portes en toi-même la vive image et le parfait modèle.
l'jégoïske.
À la charité fraternelle et à l'esprit de famille est opposé Yêgoïsme, qui, prenant pour règle cette devise : Tout pour soi, chacun pour soi, n'hésite jamais dans l'occasion à sacrifier l'intérêt commun pour le sien, isole l'individu, le concentre en lui-même, le juxtapose sans le fusionner, en fait un étranger au milieu de ses frères, et tend à justifier la définition que donnait des communautés un impie fameux : Ce son.* des réunions tFhommes assemblés sans se connaître, vivant sans s'aimer, mourant sans se H* gretler ; l'égoïsme, qui a pour cortège les défiances, les jalousies, les partis, les aversions -3
- 22i — devant lequel s'enfuient l'abnégation , l'humilité , la patience, toutes les vertus ; et qui , introduisant un malaise et un dégoût universel, fait perdre au religieux la sainteté commencée qu'il avait apportée du siècle , offre une image de l'enfer où l'on s'attendait à trouver une image du ciel, sape par la base la communauté et lui prépare , dans un avenir plus ou moins rochain , un désastre inévitable.
Comme l'esprit de famille fait grandir et prospérer un ordre, quelque faibles que soient se? débuts; ainsi l'égoïsme en tarit la sève et le frappe d'impuissance, quels que soient ses développements. Si l'un , en unissant , est un principe de force et de durée, l'autre , en divisant, est un principe de dissolution et de décadence • et Salluste a pu dire : « Les moindres choses « croissent par la concorde, et les plus grandes « dépérissent parla discorde. » Tant que les fils de Xoé parlèrent la même langue, la construction de la tour gigantesque avança rapidement; du moment qu'ils cessèrent de s'entendre , ils ne firent que démolir ; et le chef-d'œuvre qui devait immortaliser leur nom, fut un monceau de ruines où ils ont attaché le sceau de leur honte et de leur orgueil*
A chacun des quatre angles du monastère # ja religion ou la charité personnifiée devrait montrer en gros caractères sur son écusson une de ces paroles : Aimez-vous les uns les autres. — Celui qui n'est pas avec moi est contre moi, et celui qui n'amasse pas avec moi dissipe. — Tout royaume divisé sera désolé. — Ils n'a« voient tous qu'un cœur et qu'une âme.
CARACTÈRES DE LA CHARITÉ FRATERNELLE
1er caractère : Avoir intérieurement de V estime pour tous ses frères*
; Sœur de l'humilité , la charité ne s'enfle pas, dit saint Paul ; elle ne saurait subsister avec l'orgueil, cette enflure d'une âme pleine d'ellemême ; volontiers elle se met au-dessous des autres , par la considération de leurs qualités et de ses propres défauts , et leur donne dans l'occasion des marques de cette conviction in-> time et de cette préférence sincère.
Elle s'habitue à considérer toujours ses frères
par le côté favorable, comme an tableau qu'on se plaît à regarder dans son point de vue. Au lieu de fermer les yeux sur cinquante vertus, pour les arrêter sur une seule imperfection, sans autre profit que de satisfaire la malignité naturelle et de s'autoriser dans ses propres relâchements, elle les ferme sur cinquante imperfections, pour les arrêter sur une seule vertu, avec le double avantage et de s'édifier et de bénir Dieu, auteur de tout don.
Dès qu'une pensée désavantageuse, ou la vue d'une action en apparence réprébensible tend à former un nuage sur la réputation d'un religieux , avant que le nuage ait eu le temps de s'épaissir, la charité se hâte de le dissiper, se disant à elle-même : Que fais-je? M'appartientil de noircir dans mon esprit l'image de Dieu , de chercher des difformités dans le membre de Jésus-Christ? Mon frère, d'ailleurs, ne peut-il pas avoir une éminente sainteté, et être sujet à des défauts choquants que Dieu lui laisse pour l'humilier, lui apprendre le support mutuel et eier:cr ma patience?
SW
2e caractère : Traiter ses frères avec respect , franchise et cordialité.
L'honneur extérieurement rendu étant le signe et l'effet de l'estime intérieure, la charité honore tous ceux qu'elle estime , supérieurs , égaux, inférieurs, jeunes et vieux -, elle observe soigneusement les convenances, et apprécie les circonstances diverses de l'âge , des emplois , du mérite , du caractère , de la naissance , de l'éducation, pour se faire tout à tous- Convaincue que Dieu n'est pas indigne d'avoir à son service des hommes bien élevés, et que les religieux ne doivent pas moins se respecter que les gens du monde , elle se conforme aux lois de la politesse en tout ce qui s'accorde avec la simplicité religieuse ; non de cette politesse feinte et dissimulée qui n'est qu'un témoignage de bienveillance apparente et de respect mensonger; mais de cette politesse , fleur de la charité , qui , manifestant au dehors les sentiments d'une affection sincère et d'un dévouement véritable , met la grâce sur le visage, la
bénignité sur les lèvres, l'affabilité dans le regard , la douceur dans les paroles , la prévenance, l'urbanité et la délicatesse dans les procédés ; de cette politesse, fruit de l'abnégation et de l'humilité non moins que de la charité et de l'amitié, qui est l'art de se contraindre et de gagner sur soi , sans contraindre ni gêner personne \ le soin d'éviter ce qui déplaît et de faire ce qui peut plaire , afin de rendre les autres contents de nous et d'eux-mêmes ; en un mot, un assemblage de discrétion et de complaisance , de cordialité et d'égards , de paroles et de manières pleines de suavité et de déférence.
V caractère : S'entendre avec ses frères dans le même emploi, et s'étudier à ne faire souffrir personne.
Mon Dieu, pourquoi tant tenir à notre manière do voir et de faire? Est-ce que tous les moyens, toutes les méthodes n'aboutissent pas à peu près au même résultat, pourvu qu'on les emploie avec sagesse et persévérance ? Mon frère a
- 5*9 réussi par sa méthode, j'ai réussi par la mienne : preuve que le succès est attaché à l'une et à l'autre, et que ce n'est pas la peine de nous disputer à qui l'emportera, de scandaliser ceux que nous devions édifier, et peut-être de compromettre l'œuvre dont nous sommes chargés. Les quatre animaux dont parle Ezéchiel joignaient leurs ailes, et étaient poussés par un même esprit et animés d'une même ardeur ; aussi emportaient-ils le char de la gloire divine d'un vol majestueux et rapide. Voilà l'exemple que doivent suivre les religieux : qu'ils unissent leurs forces et s'abandonnent à la même inspiration.
La charité évite les airs hautains et dédaigneux, elle se prémunit contre les tics et les manies, et, jusqu'au milieu des plus grandes préoccupations, elle se tient en garde contre les brusqueries et la rusticité. Attentive à ménager la susceptibilité, elle ne blâme ni ne méprise ceux qui tiennent une conduite contraire à la sienne, et apprend une chose à ceux qui l'ignorent et devraient la savoir comme en la leur rappelant.
Le religieux animé de la charité fraternelle n'est ni de ces esprits chatouilleux qui pren-»
nent feu pour un rien et sont incapables de
dissimuler un manque d'égards ou un démenti ; ni de ces esprits pointilleux qui se plaisent à contredire, à ergoter, à remuer les questions irritantes ; ni de ces esprits tranchants qui s'c. rigent en arbitres suprêmes du talent et de la vertu , et en distributeurs infaillibles de la louange et du blâme ; ni de ces esprits soupçonneux qui ruminent secrètement dans leur cœur, et regardent comme dirigée à leur adresse toute parole un peu piquante ou équivoque; ni de ces esprits mécontents qui trouvent détestable tout pays où l'obéissance les envoie, toute société au sein de laquelle ils vivent, et qui feraient le tour du monde sans rencontrer un lieu ou une personne qui leur agrée ; ni de ces esprits impérieux qui prétendent imposer leurs opinions et refusent de partager celles des autres, quelque justes qu'elles soient, par cela seul qu'ils ne les ont pas conçues ou émises les premiers; ni de ces esprits moqueurs et facétieux qui n'épargnent ni les vieillards ni ceux qui n'entendent pas raillerie •, ni de ees grands pnrleurs qui , au lieu d'être plus occupés à faire ressortir la variété des connaissances des autres que les leurs, comme le veulent la charité et la po-
litesse, accaparent la conversation , ne laissent à personne la liberté d'y mettre du sien , et font trouver un ennui et un déplaisir mortel où l'on était venu chercher le délassement et la joie.
4e caractère : S'accommoder aux différente* humeurs.
Celui qu'anime la charité , supporte patiemment et en silence, dans un sentiment d'humilité et de douceur, comme s'il était sans yeux et sans oreilles, les humeurs les plus difficiles, le6 plus bizarres , les plus disparates , bien qu'à certains moments toutes ses petites passions se soulèvent dans son cœur.
Si régulier et si parfait qu'on soit , n'a-t-on pas toujours besoin de compassion et d'indulgence? Pour être supporté, il faut supporter; pour être aimé, il faut aimer ;pour être aidé, il faut aider; pour recevoir de la joie, il en faut donner.
Au milieu de tant d'esprits , de caractères , d'intérêts différents, comment vivre en pajx
même un seul jour , si l'on ne sait condescendre , s'accommoder, s'assouplir , céder de son droit , s'imposer des privations, renoncer à un dessein même bon, détourner la vue de beaucoup de maux et de défauts qu'on n'a pas la mission ou le pouvoir de guérir?
La charité écoute un importun, répond aune question vaine, rend un service dans un besoin imaginaire, sans laisser voir ni effort ni ennui. Elle ne demande ni exemptions ni privilèges sans une vraie nécessité , de peur d'éveiller la jalousie. Elle ne multiplie ou ne prolonge pas les entretiens avec quelques-uns , lorsqu'elle pourrait donner de l'ombrage aux autres. Elle combat les antipathies et les aversions naturelles, s'efforçant de ne les point laisser paraître, et recherche même la société de ceux qui en sont l'objet. Elle ne se mêle point de reprendre ou d'avertir, par une sorte de zèle amer et comme pour n'avoir plus rien à souffrir. Elle examine si elle ne retrouverait pas en soi les fautes et les défauts qui la choquent dans autrui , ou de plus considérables encore, et travaille à s'en corriger. « Si vous ne pouvez vous « rendre tel que vous voudriez, comment pour- « rez-vous faire que les autres soient selon vo-
« trc gré? Nous aimons que les autres soient « exempts de défauts, et nous ne corrigeons « point les nôtres. Nous voulons qu^on re- « prenne les autres sévèrement , et nous ne « voulons pas être repris nous-mêmes. Nous h trouvons mauvais qu'on leur laisse une trop « grande liberté , et nous trouvons plus mau- « vais encore qu'on nous refuse quelque chose. « Nous demandons qu'on les retienne par des « règlements , et nous ne souffrons pas qu'on « nous contraigne en rien. Par là , l'on voit r clairement combien il est rare que nous « usions de la même mesure pour nous et pour r les autres. » (Imit., lib. i, 46.)
5e caractère : Ne refuser aucun service raisonnable, et accompagner son bon office ou son refus de manières affables.
La charité est libérale , elle fait tout ce qui lui est possible ; et alors même qu'elle fait peu, elle voudrait toujours pouvoir faire beaucoup. Elle ne laisse échapper aucune occasion de soulager, de donner, de se dévouer, de prendre
pour soi *îc qu'il y a de plus pénible, à l'exemple et eu vue de son divin Auteur qui était venu non pour être servi, mais pour servir. Ce religieux parait souffrant , elle va demander pour lui quelque adoucissement ; cet autre a besoin ou envie d'un livre, d'un instrument, d'un objet quelconque , elle se fait autoriser à le lui procurer •, celui-ci plie sous le faix, elle le partage avec lui ; celui-là est triste et affligé , elle lui adresse ou lui fait adresser quelques paroles de consolation. Sans se plaindre ni de sa surf-barge ni de l'incurie de ses frères , elle achève volontiers leur ouvrage laisse imparfait : trop heureuse de diminuer leur peine etd'augmeni.er son mérite.
« Le chasseur, dit saint Jean-Chrysostôme, qui a aperçoit un magnifique gibier, se récrie-t-il « contre ceux qui ont battu le bois avant lui et « négligé de le tuer? Et le voyageur qui trouve k sur son chemin une pièce d'or, dédaigne-t-il « de se courber, disant: Pourquoi ceux qui « ont passé les premiers ne l'ont-ils pas ra- « massée? » (Hom. 8, adv. Judœos.)
Certes, ce serait une chose étrange qu'on se morfondit en ardents désirs d'exercer la charité au dehors, qu'où fit admirer sou dévouement
dans un hôpital ou dans une classe, qu'on sollicitât peut-être la faveur de porter le christia* nisme et la civilisation jusqu'aux Indes , et qu'en même temps, dans sa propre maison, au milieu de ses frères , on se montrât froid , indifférent , sans attention et sans complaisance. Il y a un art de donner comme de refuser. Plusieurs en donnant n'obligent point , parce qu'ils donnent de mauvaise grâce; d'autres en refusant ne désobligent point , parce qu'ils savent tempérer et adoucir le refus. La charité possède cet art au plus haut degré ; et ce qui est art chez les mondains, est, chez elle, vertu et fruit du Saint-Esprit,
6* cahactère : Partager les joies et s'associer aux peines de ses frères.
Comme Fâme, dans le corps humain , établit entre les membres une société parfaite de plaisirs et de douleurs ; ainsi la charité , dans le corps religieux , met tout en commun , et, pour le contentement comme pour l'affliction, non nioias que four les biens terrestres , semble
faire disparaître cette parole froide , le mien, le tien. Elle s'attriste avec ses frères des épreuves auxquelles ils sont soumis , de leurs chagrins , de leurs humiliations, du peu de succès qu'obtiennent leurs œuvres, et Jeur prodigue les consolations qu'en pareil cas elle désirerait pour elle-même. Elle se réjouit de l'estime et de la confiance dont ils sont honorés , de la réussite de leurs travaux, des dons de la nature et de la grâce qu'ils possèdent; elle les en félicite et eu remercie Dieu. Si d'un cùté la compassion , en s'appropriant les peines, les adoucit chez celui qui les endure , de l'autre la participation d'un ami à la joie de son ami qui la ressent , en la rendant comme personnelle au premier, la double chez le second.
Et plût à Dieu qu'à la place de cette confraternité touchante , on ne vit jamais régner le vice bas et rampant de la jalousie !
« Or, quand David revint après avoir tué le « Philistin , les femmes sortirent de toutes les « villes d'Israël au-devant du roi Saùl en chance tant et en dansant. » Aujourd'hui comme autrefois, ce sont les femmes qui sont une occasion ou un objet de jalousie : confiance accordée par des femmes, louanges décernées par
des femmes, cadeaux offerts par des femmes. « Et les femmes, dans leurs danses et dans leurs « airs de musique, se répondaient l'une à l'au- « tre, et disaient : Saùl en a tué mille, et David « en a tué dix mille. » Un tel a la confiance et le suffrage de presque tout le monde, et un tel de presque personne ; un tel parle comme un ange, et un tel ne sait pas ce qu'il dit ; un tel ravit ses élèves par sa science, et un tel ne leur inspire que le dégoût. » Cette parole mit Saiïl dans une « grande colère, et elle lui déplut étrangece ment. » On entre dans une fureur sourde , on grince des dents à de tels propos. « Ils ont « donné, dit-il, dix mille hommes à David, et à « moi mille : que lui reste-t-il après cela que d'ê- « tre roi ? » On donne tout à mon frère, et rien à moi ; il n'y a que lui de saint, d'instruit, de poli : eh ! qu'il prenne donc tout pour fui et demeure seul maître du terrain. » Depuis ce jource là, Saiil ne regarda plus David de bon œil. » C'est fini , fini pour jamais : la haine succède à l'amitié, on se déteste. ce Et Saiil, ayant un dard « à la main , le lança contre David. » (I. Reg. xviii. ) On se lance les traits de la médisance , quelquefois de la calomnie ; on se dénonce , on se venge : il en faut venir à une réparation.
7e caractère : Ne point s'aigrir dans les torti d' autrui*
Oui, il faut pardonner et rendre le bien pour le mal, comme Dieu nous a pardonnes et nous a rendu le bien pour le mal en Jésus-Christ.
On a beau fouler la violette , jamais elle ne redresse fièrement sa tète ; et celui qui l'écrase n'est averti de sa présence que par la douceur de son parfum. C'est l'image de la charité.
Elle aime à se persuader qu'il n'y a eu qu'un malentendu , une inadvertance , au plus une légère malice. Si une explication est jugée nécessaire, elle fait les avances et s'accuse ellemême d'avoir fait naître l'incident. Jamais elle ne garde rien de pénible dans son cœur contre son frère, et elle met tout en œuvre pour empêcher son frère de rien garder dans le sien. Signes de mépris, ingratitude, rudesse, faux rapports, exigences, contrariétés : elle excuse tout.
Cassien fait mention d'un religieux qui, ayant reçu un grand souffle* de son abbé en présence
de plus de deux cents frères , ne laissa pas:7 échapper une plainte, ne changea pas même de i couleur. Saint Grégoire loue un autre religieux | qui, ayant été frappé par son abbé à coups d'es-1 cabeau, attribua cet accident non à la passion 1 du supérieur , niais à sa propre faute. Le Père j? ajoute que l'humilité et la patience du disciple furent une leçon pour le maître.
Elle ne saurait être d'un poids médiocre dans ] la balance de Celui qui pèse si exactement le mérite , cette charité qui, appliquée à ne rien donner à souffrir, souffre tout patiemment, non une fois, mais toute la vie, chaque jour et presque à chaque instant; cette charité d'autant plus nécessaire, que le religieux ne pouvant, en s'éloignant , faire une heureuse diversion dans «on esprit , est obligé de vivre dans la même maison, souvent dans le même emploi, avec les caractères les moins sympathiques au sien; cette charité enfin qui , comptée pour peu icibas, parce qu'elle ne s'exerce que sur de minces objets , et plutôt exigée qu'admirée , èJt moins exposée à la vaine gloire et conserve de- Tant Dieu tout son prix.
- SfcO -
8e caractère : Faire ses excuses dans ses propre* torts , avouer humblement sa faute ou son erreur»
Les récriminations, les qualifications odieuses, les réponses sèches , les démentis amers , les mots piquants ou moqueurs sont inconnus à la charité.
La belle comparaison de saint Jean-Chrysostome ! « Quelqu'un vous accable d'injures, ferce mez votre bouche ; car si vous l'ouvrez, vous « ne ferez qu'exciter la tempête. Vous êtes « dans une chambre, entre deux portes ouverte tes qu'un vent violent fait battre avec fracas; « fermez-en vite une , le bruit cessera à l'ins- « tant et le courant d'air perdra toute son iin- « pétuosité ! Voilà votre position en présence « de celui qui vomit contre vous des injures : « votre bouche et la sienne sont deux portes « qui livrent passage au vent ; fermez la vôtre, « l'orage tombera aussitôt. Si par malheur « vous l'ouvrez, la tempête deviendra furieuse, « et qui sait quand elle s'apaisera? » (Ep. ad Thess., v, hom. 11.)
Si Ton s'est échappé en paroles vives, s'enhunilier devant Dieu. «La langue, dit sainte Ger-
< trude, a ce privilège sur les autres membres :< du corps d'être la dépositaire des mystères
< précieux de Jésus-Christ. Celui donc qui rcc çoit Jésus-Christ sans faire pénitence des c fautes commises par la langue , est comme
< celui qui, amassant des pierres sur le seuil « de sa porte , en frapperait son ami à sa ve-
< nue. »
Au reste , pour demeurer dans la modéraion et ne point donner aux autres l'occasion d'en sortir, il faut se souvenir que chaque homme a jne passion favorite, un travers d'esprit ou de :œur, un système d'idées fixes auquel il ne permet point qu'on touche impunément. Quand j ne corde manque à l'instrument , les autres )nt beau vibrer, l'harmonie est rompue. Ainsi m est-il de nous : sur les autres points , tout )st en accord, et notre jugement et notre voonté rendent le même son que le jugement et a volonté de nos frères. Mais touche-t-on à la îbre malade, à la passion, au système, l'instrument refuse de rendre le son, et Ton chercherait en vain la corde qui doit le produire.
9e caractère : 'Entourer de soins et de prévenances les malades et les infirmes , les vieillards, les 'liâtes et les nouveaux venus.
i° Les malades et les infirmes : la charité veut qu'on les visite, qu'on récrée leur esprit, qu'on prévienne leurs besoins , leur épargnant autant que possible la peine de les sentir et l'humiliation d'en implorer le soulagement.
Bossuet disait aux religieuses Ursulines de Meaux ; « Estimez les malades, aimez-les. res- « pectez-leset les honorez, comme étant consa- « crées par Fonction de la croix, et marquées « du caractère de Jésus-Christ souffrant. »
2° Les vieillards : eiieles honore en toute rencontre, se range à leurs sentiments , les consulte, va au-devant de leurs désirs, leur épargne de la peine et n'entreprend pas de réformer ce qui est irréformable.
3° Les hôtes, les nouveaux venus : elle les aecue'îlc fraternellement , comme elle désirerait cire elle-même accueillie. Elle comble au;; i de témoignages d'affection ceux qui partent, veil-
îant a ne rien dire et & ne rien faire qui blesse leur cœur d'ordinaire si susceptible et leur fasse penser qu'on se débarrasse d'eux.
Il faut qu'en tout temps le religieux puisse bénir, aimer, remercier la religion comme une bonne mère ; or, la religion n'est pas un être abstrait , elle se compose d'individus réciproquement solidaires les uns envers les autres.
Hélas ! les malades et les vieillards sont déjà si portés à se croire un fardeau importun, et , comme ils disent, un meuble inutile : eux pourtant qui, après avoir consumé leurs forces au service delà religion, prient maintenant et font pénitence pour la communauté, détournent les fléaux, attirent des grâces, méritent peut-être la persévérance à plusieurs dont la vocation cbancelle , transmettent aux jeunes les traditions et l'esprit de l'institut, pratiquent et font pratiquer mille actes de vertu ! Est-ce que Notre - Seigneur travaillait moins efficacement pour l'Eglise lorsqu'il souffrait sur la croix que lorsqu'il évangélisait? Il faudrait donc faire pour les malades et les vieillards qui subissent aujourd'hui leur passion ce qu'on aurait voulu faire pour Jésus agonisant et crucifié.
10e caractère : Prier beaucoup pour ses frères. défunts et pour ses frères vivants les plus nécessiteux.
« Nous ne nous souvenons pas assez de nos « morts , de nos chers trépassés , disait saint « François de Sales \ et la preuve, c'est que a nous en parlons peu. Nous nous détournons « de ce discours comme d'un propos funeste; « nous laissons les morts ensevelir les morts; « leur mémoire périt chez nous avec le son des « cloches, sans penser que l'amitié qui peut û- « nir même avec la mort, ne fut jamais véri taie Lie. C'est une marque de piété de faire récit a de leurs bonnes qualités, parce que celapro- « voque à leur imitation. »
Dans les communautés qui se distinguent par la charité fraternelle et l'esprit de famille, la conversation tombe fréquemment sur les défunts; on relève leurs vertus , leurs services, quelques-unes de leurs maximes et de leurs paroles, on écrit et on fait circuler une notice édifiante ; et quel est le religieux qui , enten-
dant seulement nommer son frère défunt, n'adresse à Dieu pour lui dans son cœur une prière et ne lui applique ses œuvres satisfactoires ? La charité prie aussi pour les plus nécessiteux connus de Dieu seul, pour ceux dont la constance serait ébranlée ou que des tentations violentes tiendraient au bord de l'abîme. Elle dilate les âmes resserrées , donnant ou faisant donner à propos la consolation et le conseil. Elle dissipe les préventions et les préjugés qui tendent à affaiblir le bon esprit et l'obéissance. Une sorte d'instinct lui fait deviner tout ce qui réclame son dévouement et son zèle.
Peut-il y avoir rien de plus agréable à Dieu, de plus utile à l'Eglise , de plus méritoire, que d'entretenir ainsi parmi les enfants bien-aimés de Dieu la paix, la joie, l'amour de la vocation, l'union des inférieurs entre eux et avec le supérieur ? Et l'avantage le plus réel que nous trouvons dans la religion, n'est-ce pas celui de n'être délaissés ni pendant la vie , ni après la mort; de trouver toujours un cœur qui compatit à nos peines, une main qui nous soutient dans le danger ou nous relève après nos chutes ?
lie caractère : S'intéresser vivement à Tordre entier, à ses travaux , à ses succès , à ses reveis,
Le religieux en qui vitFesprit de famille, voudrait n'ignorer rien de ce qui touche aux maisons de son ordre; il fait ses délices de lire les annales, et met volontiers la main à la plume pour contribuer à l'édification et satisfaire la légitime curiosité de ses frères ; il bénit Dieu des heureuses nouvelles qui sont transmises, et gémit et s'attriste des persécutions , des vides que fait la mort, surtout des défections scandaleuses.
Celui qui se concentrerait dans ce qu'il fait, comme si tout le reste n'était pas ou ne méritât aucune attention , qui serait peu sensible a ce que font ses frères, en parlerait faiblement et peut-être avec jalousie, comme s'il voulait faire le bien lui seul ou qu'on lui enlevât la gloire de ce qu'il ne fait pas , ne montrerait-il pas qu'il se recherche lui-même , et qu'à peu d'amour pour l'Eglise il joint beaucoup d'indifférence pour soa ordre?
La charité, en s'unissant, parles vœux qu'elle forme et l'intérêt qu'elle y porte, à tout le bien qui se fait, s'associe en même temps, selon son étendue, au mérite ; elle partage en quelque façon les dons et fait les fonctions de chaque membre ; elle est à la fois l'œil , la main , la langue, le pied, puisqu'elle se réjouit de ce que font l'œil, la main , la langue, le pied , et demande pour eux le succès ; ou plutôt, elle est comme l'âme qui préside à tout , et à qui rien n'est étranger dans le corps qu'elle anime.
12e CARAcrfetiE : S'édifier au spectacle des vertus de ses frères, pour les édifier ensuite au spectacle des siennes , tour à tour disciple et maître.
On profite de leur travail pour les faire profiter du sien. On reçoit de tous pour donner à tous, empruntant de l'un l'humilité, de l'autre l'obéissance , de celui-ci l'union avec Dieu , de celui-là la pratique de la mortification. On résume en soi les dons de la grâce répandus clans chaque membre de la communauté, pou?
Iw restituer bientôt à tous par un heureux commerce et un admirable échange.
Comme l'abeille, dans un parterre , compose son miel du suc le plus exquis puisé au calice de toutes les fleurs. Comme un peintre va étudier les chefs-d'œuvre des grands maîtres, pour saisir et reproduire leurs traits magnifiques dans des tableaux qui à leur tour serviront de modèles. Comme un miroir , placé au juste point de réflexion , reçoit l'éclat de mille autres miroirs disposés autour de lui, pour le leur renvoyer soudain multiplié et éblouissant.
Heureuse la communauté dont les membres s'estimant et s'aimant, s'admirant et s'imitant dans ce qu'ils ont de bon , par cette reproduction multiple et cette génération à la fois simultanée et successive de vertus , exercent les uns sur les autres un ministère incessant et sublime d'édification mutuelle et de sanctification réciproque !
ÉTENDUE ET DÉLICATESSE DE LA CHARITE DE DIEU POUR LES KOMMES
Pour nous exciter à la charité fraternelle , peignons à grands traits celle de Dieu pour nous.
Après nous avoir eus présents à sa pensée de toute éternité, il nous a appelés du néant à la vie. Lui-même a pétri et organisé de ses propres mains le corps de l'homme, et l'animant, du souffle de sa houche , y a renfermé une âme immortelle, créée à son image. A peine arrivés sur le seuil de la vie, nous avons trouvé un officier de sa cour, un ange député auprès de nous pour nous protéger, nous faire cortège et nous conduire en triomphe à notre héritage. Quel palais superbe il nous a construit ! quelle prodigieuse variété de fruits, de fleurs, d'animaux il a mis à notre disposition !
Nous étions tombés, il est venu nous relever*, nous avions mérité l'enfer, il a envoyé son Fils pour nous ouvrir le ciel. Le Verbe s'est fait chair ; il a pris un corps comme le nuire, une
âme tomme la nôtre, ennoblissant, divinisant ainsi notre humanité. Avant de remonter vers son Père , après s'être immolé pour nous sur la croix, de peur de nous laisser orphelins , il a voulu résider au milieu de nous dans l'Eucharistie, nous nourrir de sa chair, et mettre dans nos cœurs son divin Esprit comme la promesse vivante et le délicieux avant-goût de la félicité et de la gloire qu'il allait nous préparer dans son royaume.
En vérité, ô mon Dieu, vous nous traitez nonseulement avec un amour paternel , mais avec un respect et un honneur infinis. Et pourrais-je ne pas aimer et honorer ceux que vous avez ainsi honorés et aimés vous-même? Combien ces pensées ne sont-elles pas propres à allumer ma charité au flambeau de la vôtre : « Je suis « avec des frères , comme moi enfants de Dieu « et membres de Jésus-Christ ! Mes frères ont « leur ange qui sourit à mon ange ! Vn jour « mes frères seront dans le ciel , et j'y serai, « j'y chanterai éternellement avec eux ! II y a « quelques instants, nous étions ensemble à la « Table sainte ; demain, nous oous y retrouve- « rons encore ! »
ÊTEÎIDCE ET DELICATESSE DE LA CHARITÉ DE JÉSUS-CHRIST AUX JOURS DE SA VIE MORTELLE.
Admirons encore la charité du Sauveur passant sur la terre en faisant du bien.
Si le vin fait défaut dans une noce; si des pêcheurs ont travaillé inutilement toute la nuit 5 A des peuples entiers ne savent où prendre de la nourriture dans le désert; si des infortunés sont tourmentés par l'esprit malin ou privés de l'usage de leurs membres; si la mort a ravi s un père sa fdle , à une veuve son fils unique, l\ deux sœurs un frère tendrement aimé : Jésus est là pour fournir tout ce qui manque , pour rendre tout ce qui est perdu , mettre un baume sur toutes les douleurs. Il prévient quelquefois la supplique, criant de loin : Vous êtes guéris. Quelquefois il demande ce qu'on désire : Voulez-vous être guéri? Il ne fait pas attendre 5 pour cela, il excite la foi hésitante. Il va ordinairement au-delà du besoin et du désir.
Faut-il interrompre son repas, quitter sa solitude, se transporter au loin; Jésus est tou-
jours prêt. Nicodème, encore tremblant et timide, vient-il le trouver pendant la nuit ; Jésus n'hésite pas à sacrifier son sommeil et à prolonger avec lui l'entretien. La Samaritaine, détournant la conversation , entreprend-elle de discuter sur un point de la loi ; Jésus, quoique fatigué d'un long voyage, satisfait à son désir. Les enfants se pressent-ils autour de lui pour recevoir ses caresses , il les leur prodigue. La foule est-elle trop grande pour que chacun puisse se présenter à la main qui guérit en touchant ou en bénissant, il fait sortir de lui une vertu toute-puissante, et son vêtement supplée à son geste' et à sa parole.
De quelle grâce charmante il accompagne le bienfait! Zachée, descendez vite, je veux loger aujourd'hui chez vous. Qui plus que lui excelle dans l'art de ménager d'agréables surprises ? Dans ses apparitions à 3Iagdeleine , aux saintes femmes, aux disciples d'Emmaûs , n'a-t-il pas bien payé à l'une ses larmes et ses parfums, aux autres leurs aromates, aux derniers l'hospitalité qu'ils lui offrirent ?
Qui ne s'attendrirait jusqu'aux larmes en le voyant préparer et servir lui-même de ses divines mains le repas surjte rivage à ses Apôtres ;
en l'entendant dire par trois fois à Pierre , pou? lui faire réparer publiquement son triple reniement : Pierre, m'aimez-vous? Ne poussait-il pas la tendresse , au rapport de saint Clément qui le tenait de saint Pierre, jusqu'à veiller auprès de ses disciples pendant leur sommeil, pour leur rendre les services qu'une mère rend à ses petits enfants?
0 Jésus, le plus doux, le plus aimant, le plus charitable dçs enfants des hommes, faites-mo* donc participer à votre douceur, à votre aniouiv à votre charité.
COMMENT SE PREMUNIR CONTRE LA MEDISANCE, PRINCIPAL ÉCUEIL DE LA CHARITÉ FRATERNELLE ?
4" préservatif : Méditer ce qtfen dit l'Ecriture,
« Placez , Seigneur , une sentinelle devant « ma bouche» (Ps. cxl): une sentinelle vigilante , bien armée , pour surveiller et au besoin arrêter au passage tout ce qui sort : « et
<c une porte devant mes lèvres » (ibid.), qui en ferme hermétiquement les contours , et ne laisse pas la moindre ouverture par où le dard puisse s'échapper ou le fiel se répandre. C'est peu : « Environnes vos oreilles d'un faisceau « d'épines » (Eccli. xxvni), pour écarter la langue qui voudrait y verser le poison ; « et refu- « sez d'écouter la langue méchante. » (Jbid.) C'est peu encore : « Mettez devant votre boute che plusieurs portes , et devant vos oreilles ï< plusieurs serrures » (jbid.) ; portes sur portes, serrures sur serrures 5 car la langue est capable, dans sa fureur, de forcer une première porte et de briser une première serrure. C'est peu encore : « Mettez en fssion votre or et voce tre argent, et faites pour vos paroles une ba- « lance » (jbid.), les pesant toutes exactement avant de les livrer à !a circulation ; « et ayez « pour votre bouche des freins solides et tou- « jours tendus » (ibid.); de peur que la langue, trompant votre vigilance, ne se donne carrière et ne porte partout le ravage.
A ces barrières multipliées, à ces retranchements formidables, ne dirait-on pas qu'il s'agit de contenir, d'enchaîner, de murer dans une triple prison de fer le plus fougueux , le plus
dangereux des monstres ? Ah ! c'est qu'en effet « la mort et la vie sont au pouvoir de la îan- « gue. » (Prov. XVHI.) « Et bien que le glaive « ait été l'instrument de meurtres innombra- « blés, la langue a toutefois sur lui la palme « del'homicide. » (Eccli. xxvm.) « Ce n'est dans « le corps qu'un petit membre , et elle opère « les plus grands effets : comme le gouvernail « mal dirigé peut déterminer le naufrage d'un « immense navire, comme une étincelle jetée « dans une vaste foret peut l'incendier tout en- « iicre. Mal inquiet, tison enflammé, source « de venin mortel, monde d'iniquités. » (Ep. S. Jac.t e. m.)
$* préservatif : Méditer ce qu'en disent
les suinta.
Au rapport de saint Bonaventure, saint François d'Assise disait à ses religieux : « Le médite sant est pire que l'assassin, car il tue les âmes « et s'enivre de leur sang ; pire que le chien « enragé, car il déchire et traîne de tous côtés « les entrailles vivantes du prochain 5 pire que
« l'animal immonde, puisqu'il fouille dans Por- « dure des vices et en fait sa pâture la plus « exquise ; pire que Cham, puisqu'il découvre « et étale partout les hontes de la religion, sa k mère. n (Opusc. S. Francis., t. m.)
Saint Bernard va plus loin encore : « N'hésitez k pas à regarder la langue du médisant comme « plus cruelle que le fer de la lance dont le « côté du Sauveur fut percé 5 car elle perce « aussi le corps du Sauveur et un de ses mem- « bres, non un membre mort, mais un mem- « bre vivant à qui par sa blessure elle donne « la mort : comme plus funeste que les épi- « nés dont cette vénérable tète fut couronnée « et déchirée, et même que les clous dont la « méchanceté des Juifs se servit pou» attacher « à la croix ses divines main» et ses pieds sa- « crés ; car si l'aimable Jésus n'eût fait plus « de cas de ce membre de son corps mystique « aujourd'hui blessé et transpercé par la lan- « gue médisante, que de son corps naturel force mé par le Saint-Esprit dans les entrailles de ce Marie, eût-il jamais consenti à livrer celuicc ci aux ignominies et aux outrages, pour les ce épargner à celui-là? » (Sevm. 6, de tripl. cusl. )
Or saint François d'Assise et saint Bernard s'adressaient l'un et l'autre à des religieux. Estce donc que l'infâme vice de la médisance pourrait se glisser dans les communautés ? Oui , certes; et c'est là, au sentiment des fondateurs d'ordres justifie par l'expérience, le piège où Satan cherche à faire tomber les âmes qui ('•(happent à tous les autres. « Il en est peu « qui évitent ce défaut. Parmi ceux qui se pi- « quent de mener une vie irréprochable, vous « n'en trouverez guère qui ne critiquent vo- « lontiers celle de leurs frères.» (Epitre ad Celantiam attribuée à saint Jérôme ou à saint Paulin. ) Rarement sans doute, mais trop souvent néanmoins, on se dénigre, d'abord secrètement avec un ou deux amis, ensuite ouvertement et en public ; on relève les bévues, les défauts grands et petits; on se les transmet comme une bonne fortune ; tantôt on use d'une modération hypocrite, se laissant à dessein interroger, et tantôt sans honte et sans retenue on se jette brutalement sur sa victime.
Mais quoi ! pourrait répondre le religieux qu'on maltraite, ai-je donc, en faisant mes vœux, renoncé à mon honneur et livre ma rcputalioa au pillage? Ma qualité de religieux,
- 23$ îa majesté du Roi des rois dont je suis devenu le serviteur dévoué, ou plutôt, l'ami intime, tout cela, au lieu de m'ennoblir, m'a-t-il donc flétri et dégradé? Vous vous dites mes frères, et je ne suis par personne au monde moins estimé et mdins respecté que par mes frères ! Vous vous garderiez de toucher à mon or, si j'en avais, et vous me ravissez mon honneur mille fois plus précieux! Vous faites la cour à votre Sauveur, et le procès à son enfant ! Sur les mêmes lèvres vous recevez la source de la vie et vous portez le poison de la mort! Est-ce donc au profit de la malignité, que doivent tourner la sagacité et la pénétration que donnent l'étude et la pratique des vertus ? Jésus-Christ n'a-t-il pu encore, par tant de communions, déposer sur votre langue un peu de douceur et dans votre cœur un peu de charité? En mangeant l'Agneau, deviendrez-vous des loups, comme le reprochait saint Jean-Chrysostôme au clergé d'Antioche? Et vous, qui fuyez si scrupuleusement les vices grossiers du monde, n'avez-vous nul souci de vous damner par vos médisances et peut-être par vos sacrilèges avec le monde?
3e préservatif : Surveiller plus spécialement $a langue dans cinq circonstances.
Au renouvellement de supérieur, pour ne'pas exercer contre l'ancien une sorte de vengeance, ni enlever au nouveau la confiance et l'estime. Hélas ! quel supérieur put jamais se flatter d'avoir été complètement épargné dans ce moment critique? et quel inférieur put se flatter d'être resté complètement innocent?
Lorsqu'on succède soi-même à un autre re/ïgieux clans un emploi, de peur que l'inexpérience et le désir d'innover ne fassent jeter la blâme sur tout ce qu'a fait le prédécesseur.
A Vàcje de retour; car alors, soit attache à son propre sens, soit chagrin de se voir vieillir, on s'imagine difficilement que les jeunes puis-< sent faire ce qu'on ne peut plus faire soi-mêmet
Lorsqu'un religieux arrive d'ailleurs* En don^ nant son signalement sous des traits peu llatj teurs, on le stigmatise peut-être pour toujours. En lui adressant des questions, on le met sur la voie de dire bien des choses qu'il devrait
taire. En répondant aux siennes, on lui fait partager ses préventions, et on le dégoûte de la liaison sur le seuil même de la porte.
Dans les confidences faites à un confesseur ou à un ami. Celui qui, à chaque correction qu'on lui fait, ou à la moindre offense reçue de ses frères, a toujours besoin d'un confident de sa peine, doit examiner sérieusement devant Dieu si c'est une consolation nécessaire à sa douleur, un appui légitime à sa faiblesse qu'il cherche, ou la satisfaction trop humaine de se justifier, d'épancher sa bile, d'obtenir un suffrage pour lui et un blâme pour son supérieur ou son frère. Expose-t-il les faits tels qu'ils sont? Choisit-il d'ailleurs un ami qui retirera doucement le trait de la plaie, au lieu de l'enfoncer plus avant?
Au reste, personne n'ignore que la gravité de la détraction se mesure 1° sur la qualité de celui qui médit et le poids qu'il donne à sa parole ; 2° sur celle de la personne dont on médit et le besoin qu'elle a de sa réputation ; 3° sur le mal que l'on dit; 4° sur le nombre des auditeurs; o° sur les effets et les suites de la médisance; 6° sur l'intention que l'on a et la passion qui sert de mobile.
4« préservatif : Se tenir en garde contre six sortes de religieux qui portent à lu charité des coups plus ou moins funestes.
Ceux qui vont disant : Un tel a parlé ainsi de vous : ce sont les semeurs de discorde, que Dieu déclare avoir en abomination. Leur langue à deux et trois tranchants, plus terrible que celle de la \ipère, d'un coup, dit saint Bernard, tue trois personnes.
Ceux qui, suspecta?it , obscurcissant , dénaturant la vertu, possèdent V infernal secret de la transformer en crime : ne serait-ce point le péché contre le Saint-Esprit?
Ceux qui font adroitement tomber le discours sur les religieux qu'ils jalousent, pour fournir à chacun Voccasion de dire ce qu'il sait sur leur compte : ils doublent ainsi la faute qu'ils paraissent vouloir éviter.
Ceux qui, sans cesse à Vaffùt des nouvelles domestiques, habiles à surprendre les secrets et à déterrer certaines anecdotes, semblent faire métier de tenir registre de tous les mauvais bruits et
do..
de les colporter d'oreille en oreille et quelquefois de maison en maison : quelle occupation , quel passe-temps pour un religieux !
Ceux qui, sous prétexte d'égayer la conversation, sacrifient leurs frères à la sotte et cruelle vanité de dire un bon mot, de faire agréablement un conte, de donner à propos le coup de langue, de saisir au vol le ridicule de chacun : hélas ! ils ne songent pas qu'ils se ruinent eux-mêmes dans l'estime et l'opinion de leurs frères.
Ceux qui s'avisent de critiquer les œuvres de l'esprit. Sur ce point, la jalousie se trahit si facilement d'un côté, et la susceptibilité s'émeut si vivement de l'autre ! Ah ! le cœur n'est jamais insensible, ni la bouche muette, quand on nous blesse dans une partie de nous-mème si délicate et si tendre. X'est-il pas évident, d'ailleurs, qu'ici le blâme suppose le désir de la louange, et que le degré d'abaissement qu'on fait subir à son frère est la mesure du degré d'élévation que l'on convoite pour soi-même?
Tous ces religieux doivent être regardés comme la peste des cemmunautés. S'il faut appeler enfants de Dieu ceux qui s'efforcent d'entretenir la charité, n'est-on pas autorisé ô
Appeler enfants de Satan ceux qui t: availlent à la troubler ? Tient-il à eux que la maison de paix ne devienne un antre de discorde , et le sano tuaire de la prière un vestibule d'enfer ?
5e préservatif : Avoir un soin extrême de ne lien dire dans les visites, au parloir, dans les lettres, qui puisse compromettre Vhonneur de la communauté ou de quelqu'un de ses membres.
Pas une parole qui de près ou de loin puisse diminuer l'estime et rabaisser le mérite. Qui ne sait qu'il faut tenir sous clef les petits secrets de famille, et débattre à huis-clos certains procès ?
« Porter debors sans une grande nécessité « et précipitamment les défauts des sœurs , « serait une insigne imprudence, dit sainte « Cliantal. N'ayez point recours à l'extérieur , « mes chères filles, pour faire au père spirituel « ou au confesseur des plaintes frivoles et des « lamentations sans fondement, qui ne servent « qu'à faire mésestimer ki religion et ceux
•t qui la gouvernent. Certes, nous devons être « jalouses de l'honneur et de la bonne odeur « des maisons religieuses, qui sont les familles « de Dieu. Prenez garde à ceci comme à un « point essentiel et qui mérite restitution.»
On veut plaire, surtout aux personnes de qualité ou d'un sexe différent; pour plaire, il laut témoigner de la confiance; pour témoigner de la confiance, il faut dire des choses confidentielles, vider son cœur, exhaler sa plainte. Et c'est ainsi que le cloître est quelquefois percé à jour par des coups de plume ou de langue, et indiscrètement livré avec tous ses mystères aux profanes regards.
Ge préservatif : Dans les communications faites selon la règle, dire l'exacte vérité et seule* ment en vue du bien.
Ne point porter à d'autres oreilles ce qu'il suffît strictement de porter à celles du supérieur local ou majeur.
Sauf des cas extraordinaires, ou lorsqu'il s'agit d'une habitude ou de fautes auxquelles
on ne peut remédier par soi-même ou par le
supérieur local, il y aurait souvent bien peu de charité et de prudence à transmettre immédiatement au supérieur majeur un fait blâmable, par exemple, une parole dite contre lui.
Ne point trahir, devant le supérieur même, des confidences que la conscience, la probité ou l'amitié ordonnent de garder sous le sceau d'un secret inviolable.
Si l'on écrit pour se plaindre d'une offense personnelle, atténuer plutôt que d'exagérer. Et pourquoi, dans ce cas, n'entremêlerait-on pas quelques louanges au blâme, ne signalerait-on pas les bonnes qualités avec les défauts? Y a-t-il rien d'aussi facile que de noircir tout entier et} comme on dit, de déshabiller un sujet? Mais que deviendra-t-il , si le supérieur ne sait faire la part de toute chose? Nulle envie de voir son frère humilié ou puni. Prier et attendre que Vémotion soit passée : quand la passion tient la plume, ce n'est plus l'encre qui coule, mais du fiel -, la plume elle-même se transforme en épée.
Avant de faire son ouverture au supérieur, il serait bon quelquefois de s'adresser à soi-
même cette question : Ne serais-je point un de ces esprits orgueilleux qui signalent les fautes d'autrui, pour mettre en lumière leurs prétendues vertus ; jaloux que l'élévation d'un rival offusque; vindicatifs dont la langue use de représailles ; politiques qui veulent se donner de l'importance; chagrins et étroits qu'un rien scandalise; crédules et inconsidérés qui croient et repètent tout, et le mal plutôt que le bien • hypocrites qui, donnant à leur malice les couleurs de la charité et cachant un cruel plaisir sous le voile de la compassion, plaignent par avance la victime qu'ils vont immoler, comme s'ils étaient profondément touchés de son malheur, et paraissent ne céder qu'à l'impulsiop du devoir et du zèle?
7* préservatif : Agir avec la plus grande réserve dans les cas douteux qui feront planer sur un religieux, supérieur ou inférieur, des soupçons graves et difficiles à éclaircir.
] les oreilles du supérieur sont sacrées , et /est les profaner indignement que d'y verser
des rapports faux ou exagérés. Infecter les oreilles du supérieur est un plus grand crime que d'empoisonner la fontaine publique et que de voler le trésor; car le seul bien des religieux est l'estime dont ils jouissent dans l'esprit du supérieur, et l'eau pure qui rafraîchit le plus délicieusement leur âme, ce sont les paroles d'encouragement et de bienveillance qui coulent de son cœur et de ses lèvres.
Qui ne sait que l'Eglise frappe d'excommunication non-seulement celui qui sciemment et par passion calomnie un clerc, mais encore le téméraire qui, poussé par un zèle indiscret, lui impute un crime qu'il ne peut prouver? Certes, dit le docteur Hallier justifiant cette mesure, l'Eglise ne peut permettre au premier venu d'accuser un clerc, de le mettre a tout propos dans la nécessite de se disculper, et de troubler ainsi les ordinations. (De Ordinal.)
Quelques-uns, par imprudence ou sous l'influence d'une imagination exaltée et impressionnable qui porte tout à l'extrême, on n'oserait dire par méchanceté, peuvent se rendre coupables d'injustices criantes et ruiner un religieux. Ce qui est incertain, ils le donnent pgùr indubitable; ce %ui n'es* qu'une conjecture,
ils le prennent pour base des plus graves suppositions. Plusieurs faits qui, pris isolément, constitueraient à peine une peccadille, ils les groupent et font une montagne de quelques grains de sable. Un acte qui, vu dans son ensemble, ne serait digne que d'éloge, ils le tronquent de manière à ne montrer que le côté défavorable. Ennemis du positif, ils prodiguent les superlatifs souvent, beaucoup, très-fort. Alors qu'ils n'ont qu'un ou deux témoignages, ils ont recours au pronom indéfini on, laissant croire qu'il s'agit d'une rumeur universelle.
Sur de pareilles données, quel jugement va porter un supérieur?
8e préservatif : Quand on voit la charité blessée par un égal, le rappeler à l'ordre.
Si dire ou faire quelque chose qui puisse scandaliser est le premier des péchés opposés à la charité, ne pas arrêter, quand on le peut, celui qui parle ou agit mal , n'est-ce pas le second?
« Dès que le discours dégénère, se représen-
ter Jésus-Christ qjii entre tout-*-eoup dans le
cercle, et, comme autrefois aux disciples d'Em-
maûs, fait cette question : « Quels discours
« échangez-vous ensemble, et d'où vient que
« vous êtes tristes? » Se rappeler encore cette
parole du Psalmiste : « Votre langue s'est éver-
k tuée tout le jour à ensanglanter, comme le
« rasoir affilé qui, au lieu de trancher le poil,
« coupe la chair. Vous avez mieux aime dire
« le mal que le bien, et raconter les vices que
« les vertus. 0 langue trompeuse, irréfléchie
« et précipitée ! crois-tu rester impunie? Non,
« non -, Dieu te perdra sans ressources, il te
a percera à ton tour de flèches aiguës, il te
« brûlera dans des flammes inextinguibles. »
(lxv. li.)
Après s'être ainsi prémuni soi-même contre le danger de participer à la médisance, on doit travailler à l'arrêter. « Osez apostropher celui « qui ose médire devant vous, dit saint Jean « Chmaque, et n'ayez pour lui ni tolérance ni a pitié.— -De grâce, cessez de tels propos. ce Comment voulez-vous que je jette la pierre « à mon frère, moi dont les fautes sont plus « . îipliées et plus énormes que les sien- K nés? )> (Grad. xO Un saint personnage ré-
pondait au médisant : « Nous avons des actions « de grâces infinies à rendre au Seigneur, si « nous ne sommes pas tels que ceux dont vous « parlez ; hélas î que serait-ce de nous sans « lui?» Le philosophe Zenon, entendant raconter d'Àntisthène quantité de méfaits, dit au discoureur : Eh ! n'a-t-il donc rien de hon, rien que vous puissiez citer à sa louange? — Je l'ignore. — Comment! vous avez eu assez de pénétration pour remarquer, assez de mémoire pour retenir cette longue liste de fautes et de défauts, et vous avez été sans yeux pour découvrir les qualités e* les actions vertueuses d'Antisthène?
Mais écoutons saint Jean-Chrysostôme : « Au « médisant je veux que vous teniez ce langage : « Avez-vous à louer le prochain? voilà mes « oreilles ouvertes , versez-y votre parfum. « Avez-vous à le dénigrer? mes oreilles vous « sont fermées, elles répugnent à devenir le « réceptacle de vos ordures. Qu'ai-je à faire, << je vous prie, d'apprendre qu'un tel est mé- « chant et a fait une action détestable ? Mon <c ami, songeons à nous et au compte qu'il « nous faudra rendre au souverain Juge. « Quelle excuse pourrions-nous alléguer et
« quelle indulgence mériter, nous qui sommes « si clairvoyants sur la conduite des autres « et si aveugles sur la nôtre? Vous trouveriez « mauvais, n'est -il pas vrai, qu'un homme « passant devant votre logis mît curieusement « la tète à la fenêtre pour voir ce que vous « faites ; et moi je dis que c'est une égale im- « pertinence, de plonger l'œil dans les secrets « de la vie de cet homme, et de les porter sur a la place publique. »
On peut encore représenter au médisant qu'outre la faute qu'il commet et le tort qu'il fait à son frère, il s'expose, par une juste punition de Dieu, a devenir à son tour victime des mauvaises langues, lui susceptible à l'excès et qui se croit bafoué et vilipendé, quand on s'avise de dire de lui seulement le quart de ce qu'il dit des autres. A quoi tient-il que Dieu ne fasse périr par le glaive celui qui le premier a tiré le glaive , qu'on ne mette le feu à votre maison comme vous l'avez mis à la mai» son du voisin?
9e préservatif : Quand on voit la charité blés* sêepar nn religieux à qui Von doit des égards, marquer sa peine , se taire , ou opposer au mal qu'on entend le bien qu'on sait; au besoin , se retirer.
On raconte dans la vie de la sœur Marguerite du Saint-Sacrement, carmélite de Beaune , que lorsqu'un discours contre la charité était tenu dans la maison, elle en voyait sortir une fumée et une infection telles, qu'elle était sur le point de s'évanouir; elle fuyait aussitôt auprès de son divin Maître , pour demander grâce.
Saint Jérôme , écrivant à IVépotien sur ce sujet, lui dit : « Quelques-uns objectent qu'ils « ne peuvent faire le procès au discoureur, « manquer, en l'avertissant de sa faute, au res- « pecl qu'ils lui doivent. Cette excuse n'est « pas recevante ; car leur facilité à écouter « accroît chez lui l'audace de parler. Nul ne « reporta jamais la médisance ni le murmure « aux oreilles qui l'avaient une fois accueilli « avec indignation ou dégoût. Tire-t-on des
« flèches contre le marbre, au risque de se voi* « blessé par les éclats ? Que votre silence morne « et sigr'ficatif soit pour le détracteur une « leçon salutaire. N'ayez point de commerce « avec ceux qui mordent, dit Salomon j car la « perdition est à la veille de fondre sur eux ; « et qui dira le désastre et la ruine dont sont « menacés et le médisant téméraire et l'audi- « tcur complaisant? » (Ep. 2.)
S'il est vrai , au témoignage d'un saint religieux visiteur des maisons de son ordre , que la vertu contre laquelle on peut plus facilement commettre une faute grave en religion , c'est la charité; et, au dire de saint François de Sales , que retrancher les péchés de langue ce serait ôter du monde les trois quarts des péchés : ne peut-on pas affirmer que refuser de prêter l'oreille au détracteur, c'estdu même coup retrancher la médisance et sauvegarder la charité?
Dans bien des cas, on peut adroitement faire connaître et admirer les qualités et les vertus par lesquelles le religieux diffamé rachète les fautes et les vices qu'on vient de signaler. Agir ainsi, c'est broyer des parfums et répandre autour de soi la bonne odeur de Jésus-Christ ; et
comment supposer qu'entre religieux un tel procédé provoquerait une recrudescence de médisance?
10« préservatif : Après avoir entendu une parole imprudente , observer trois recommandations faites par les saints.
La première est de ne rien répéter. Quelqu'un sur mon chemin s'amuse à faire jaillir la boue; au lieu de la recevoir dans mon sein et de la porter dans le sein des autres , je secoue mon habit, et si je ne puis arrêter l'étourdi, j'avertis au moins les passants de se mettre à couvert. Au tort que s'est donné mon frère en me confiant le fatal secret, pourquoi ajouterais-je celui de le confier à un autre qui voudra jouir du même privilège ? Scrais-je donc cet insensé qui, au dire du fils de Sirac , est aussi impuissante retenir une détraction qu'une femme en travail à contenir l'enfant qui s'échappe de son sein ? Et s'il reste à la réputation qu'on vient de noircir une partie de saine, pourquoi YOudrais-JD l'achever?
La deuxième est d'avoir pour maxime, comme Monseigneur <F Amiens, de croire tout le bien qu'on entend et de ne croire que le mal que Von voit. La malignité faille contraire ; elle demande des preuves pour le bien et se contente pour le mal des plus légères apparences. Sur mille rapports, à peine en est-il un seul de tout point fidèle, et pour le fond et pour les circonstances. En fait de rapports, c'est une règle de prudence pour les supérieurs d'en négliger la moitié , de discuter exactement l'autre moitié , et de se défier encore de la moitié de ce qui reste ; quelle règle la charité prescrira-t-elle aux inférieurs ?
Quand l'action est évidemment répréhensible , supposer une intention droite ou moins mauvaise , fût-ce même entre cent intentions dont une seule louable , laissant à Dieu qui se l'est réservé le jugement du cœur. Rejeter la faute sur la surprise, l'inadvertance, la violence de la tentation, la fragilité humaine. Ne jamais conclure du passé au présent et du présent à l'avenir, d'une action à toute la conduite et au fond du caractère. Ne jamais dire : Il est incorrigible ; tel il est, tel il sera toujours; mais tout attendre de la grâce , des efforts , du temps*
La troisième est d'effacer autant que possible ki mauvaise impression produite dans V esprit ; car de la médisance il reste toujours quelque chose. Sur tous les degrés de l'échelle hiérarchique et jusqu'aux derniers confins des régions où réside l'ordre , un religieux , par cela seul qu'il a été sous le coup d'une accusation quelque part et à une certaine époque de sa vie, est flétri, jugé en dernier ressort et d'une manière irrévocable ; on se passe comme de la main à la main l'opinion qu'on a conçue de lui ; il la laisse au lieu qu'il quitte, il la trouve au lieu où il va, et partout elle paralyse en grande partie le bien qu'il aurait pu faire à ses frères dans ses rapports avec eux et aux gens du monde dans l'exercice du zèle.
Un récit à peine basé sur des probabilités a suffi pour ternir une réputation, des apologies entières ne lui rendront pas son éclat. On a cru le médisant pour le mal , sans autre caution que son audace à le dire , on ne le croira pas pour le bien , même sur son serment. Qui ne sait que le mal se prend toujours à l'enchère, et le bien toujours au rabais ?
U< préservatif : Ne former ni jugement m soupçon téméraire.
Repousser tout doute, toute pensée propre à diminuer l'estime.
11 s'amuse à un jeu plus dangereux qu'il ne l'imagine celui qui , ramassant des souvenirs vagues, des rumeurs sans fondement, des conjectures auxquelles la passion a la principale part , trace dans son esprit le portrait et le caractère de ses frères, ajoutant toujours sans effacer jamais, et, à force de revenir à sa galerie et d'admirer le talent du peintre, finit par regarder chaque trait comme une vérité, chaque image comme un personnage réel, et prendre là un point de départ fixe et invariable pour ses appréciations et sa conduite. Saint Bernard l'avertit que c'est le diable qui lui fournit ses pinceaux, s'assied dessus pour les remuer , et dessine avec un venin d'enfer des figures horribles comme la sienne.
Notre-Seigneur appela lui-même d'une vois claire un jeune homme à l'ordre des Frères-
— 278 -* Mineurs : Seigneur, dit le jeune homme, une fois dans l'ordre, queferai-je pour vous plaire? Et voici la réponse : Mènes-y la vie commune ; ne fais point de liaisons particulières avec tes frères ; ne prends point garde à leurs défauts 5 ne forme sur eux aucun jugement défavorable, [Vie de S. Franc.)
Oh ! que ces paroles disent de choses ! et combien l'auteur de Y Imitation, commentant les deux dernières, a raison de dire : ce Tource nez les yeux sur vous-mêmes, et gardez-vous ce déjuger les actions des autres. En jugeant « les autres, l'homme se fatigue vainement, il « se trompe le plus souvent, et commet beauce coup de fautes 5 mais en s'examinant et se « jugeant lui-même, il travaille toujours avec « fruit. D'ordinaire, nous jugeons des choses ce selon l'inclination de notre cœur, car l'ace mour-propre altère aisément en nous la droite ture du jugement. » (Lih. 1, c. 14.)
Lorsque vous êtes choqué de l'humeur ou du procédé de votre frère , dit Rodriguez, prenezvous-en à vous-même, à la passion, à l'intérêt, à la tentation qui vous domine. C'est moi qui me trompe, c'est par jalousie que je condamne mon frère, c'est par méchanceté que je trouve
mal tout ce qu'il fait, c'est par orgueil que je veux lui imposer ma manière de juger et d'agir; la faute n'est pas à lui, mais à moi.
Et alors même que des bruits plus' ou moins fondés auraient déprécié à nos yeux un religieux , ne peut-il pas, sous quelques rares défauts, cacher de grandes vertus, et, sous ce rapport, avoir droit à un jugement moins sévère? « Si vous jetez un coup d'œil superficiel sur une « aire où les gerbes ont été battues , dit saint « Augustin , vous n'apercevez que la paille , « point de grains. Soulevez la paille qui couvre « la surface , vous verrez le grain qui jonche « la terre. » L'application est facile à faire au religieux battu à coups de langue..
Nous censurons dans notre cœur les défauts de notre frère , et nous sommes peut-être atteints des mêmes défauts ou d'autres plus honteux encore. Nous recherchons la paille qui lui gène l'œil , et nous négligeons la poutre qui crève le notre. Nous usurpons sur Dieu le jugement, et nous ne songeons pas que , pour nous punir , il peut nous laisser aller à nos passions déréglées. Eh ! n'est-ce pas déjà un assez grand malheur que ces mépris , ces défiances, ces aversions , ces médisances,, cette
- 2S0 foule de péchés auxquels donnent naissance les soupçons malins et les jugements téméraires , lorsque, enracinés dans l'âme , ils dfiTiennent comme inflexibles et ineffaçables?
Mais que faire dans ces moments pénibles où, victime d'une calomnie , objet de suspicion et de défiance, en butte à une sorte de persécution domestique, on est tenté de croire la charité bannie de la communauté et de la bannir de son propre cœur ?
MOYENS DE SE SOUTENIR DANS LES CHAGRINS ET LES PETITES PERSÉCUTIONS DOMESTIQUES.
!• Se rappeler la pai*ole de saint Jean de la Croix,
« Figurez-vous , dit-il , que vos frères sont « autant de sculpteurs armés du marteau et « du ciseau, et que vous avez été placés de- \ « vant eux comme un bloc de marbre destiné k dans la pensée de Dieu à devenir une statue a représentant Fhornme de douleurs i Jésus
« crucifié avec tous ses traits. » Cette parole vive, c'est une épine sur la tète $ cette moquerie, c'est un crachat sur la face 5 ce procédé peu bienveillant, c'est un clou dans les mains ; cette espèce de haine qui a succédé à l'amitié, c'est la lance au côté. Tout ce qui blesse , contrarie, humilie, contribue à reproduire en nous les soufflets , la flagellation , le fiel et le vinaigre, la couronne d'épines et la croix. L'ouvrage s'avance, tantôt plus vite, tantôt plus lentement, mais toujours. Ne nous plaignons pas, laissons faire 5 un jour nous remercierons tous ces ouvriers qui, sans y penser, sans se le proposer, donnèrent à notre âme ses traits les plus beaux , les plus nobles , les plus glorieux. Et nous aussi, sculpteurs en même temps que statue, nous reconnaîtrons que , pour notre part, nous avons puissamment concouru à former en eux les mêmes traits : « Si tous nos frère? « étaient parfaits, dit l'auteur de V Imitation , « qu'aurions-nous de leur part à souffrir pour a Dieu? » {Lib. 1, c. 16.)
Ce n'est pas que nous ne puissions nous plaindre et demander la consolation -, mais à qui ? A ces esprits mécontents dont les oreilles sont comme des égouts publics où se ramassent
toutes les immondices d'une maison ; qui aigriront notre plaie en y jetant leur fiel, au lieu de l'huile et du vin du Samaritain charitable 5 qui prendront notre fièvre et nous communiqueront la leur; et , tels que les renards de Samson, porteront peut-être de tout coté l'incendie, en répétant ce que nous leur avons confié? Oh ! Dieu nous en garde ! Si nous sommes impuissants à porter seuls notre peine , et s'il ne nous suffit pas de l'épancher dans le cœar de Notre-Seigneur , allons trouver celui que la règle elle-même nous assigne pour ami , pour confident, pour ange consolateur; et qui, ainsi que saint Augustin le raconte de sainte Monique sa mère, après nous avoir écoutés avec patience, charité et compassion , après avoir paru d'abord partager nos sentiments, adoucira et expliquera tout prudemment , relèvera et fortifiera notre cœur abattu, et, parles conseils qu'il nous donnera et les prières qu'il adressera pour nous au ciel, nous fera retrouver la charité et la paix.
2° Se rappeler la parole de Notre-Seigneur à la vénérable Marguerite-Marie Alacoque.
« Dans le dessein de te perfectionner par la « patience, j'augmenterai ta sensibilité et ta « répugnance, de manière à te faire trouver oc- « casion d'humiliations et de souffrances jusque h dans les choses les plus minces et les plus in- « différentes. » Ce qui, dans le siècle, n'eût été pour nous qu'une piqûre d'épingle, devient en religion un coup d'épée; ce qui, dans notre famille, n'eût été sur nos épaules qu'une plume , en communauté nous écrase comme un énorme rocher. Une parole insignifiante prend les proportions d'un outrage -, et un procédé qui autrefois eût passé inaperçu, nous bouleverse au point de nous ûter l'appétit et le sommeil. PTétait cette augmentation de sensibilité et de répugnance, que trouverait dans son état le religieux pour former en lui l'image du divin Crucifié ? Si Notre-Seigneur a souffert, lui seul, intérieurement plus que tous les saints et les martyrs ensemble, n'est-ce pas à cause de cette sensibi-
— Milite exquise et de ces répugnances effroyables de son âme, qui multipliaient à l'infini pour lui l'amertume des affronts et la rigueur des supplices ?
Le religieux peut même se tenir pour averti qu'il y aura pour lui, comme pour son Maître, un moment de suprême abandonnèrent , une de ces angoisses réservées aux âmes d'élite où la nature paraît à la veille de succomber. Nulle consolation, ni du coté de sa famille qu'il a quittée, ni du côté de ses frères qui vaquent à leurs emplois, ni du côté d'un supérieur ou d'un confesseur qui ne comprendront pas l'excès de sa peine ou dont les paroles par une permission divine ne produiront aucune impression. Le moment solennel de l'agonie du Sauveur fut celui où, délaissé, trahi ou renié par ses Apôtres, et n'apercevant d'ailleurs dans son Père qu'une face irritée , il s'écria : Mon Dieu , mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné? Tel sera, pour le religieux qui s'en rendra digne, T* dernier coup de pinceau, le trait qui achèvera la ressemblance avec Jésus crucifié. Quand sonnera l'heure de ce suprême abandonuement ? Combien se prolongera cette agonie? C'est le secret de Dieu.
CONCLUSION
La pauvreté, la chasteté , l'obéissance, la charité : telles sont donc les vertus propres et caractéristiques du religieux , dont nous avons essayé de tracer le tableau.
Dans toute communauté, on peut distinguer deux sortes de religieux : ceux qui montent et ceux qui descendent , ceux qui ont le visage tourné du coté de la perfection et ceux qui l'ont tourné du côté de la porte ; et parmi ces derniers, les uns sont peut-être déjà sur le seuil et n'ont plus qu'un pas à faire pour le franchir, les autres s'y acheminent et arriveront tôt ou tard, s'ils ne se hâtent de faire volte-face. Or l'on monte ou l'on descend, l'on s'affermit ou l'on se déracine, selon qu'on s'exerce à la pratique de ces quatre vertus ou qu'on les néglige.
Un ordre religieux, c'est l'aérostat qui, pour monter dans les nues aux applaudissements de la foule qui le suit des yeux , exige ces quatre choses : la raréfaction opérée par le feu dans l'air que contenait son enveloppe \ c'est l'office
- 286 — " au vœu ûe pauvreté qui fait le Vide dans h cœur plus encore que dans les mains , et substitue aux biens terrestres le désir et la possession des biens célestes : la rupture des cables qui le retenaient ; c'est l'effet du vœu de chasteté qui , en brisant toute attache humaine , permet de prendre vers Dieu un libre et rapide essor : la présence dans la nacelle d'un pilote qui modère la force ascensionnelle, et, en entretenant le foyer , répare la déperdition insensible du gaz 5 c'est le droit que le vœu d'obéissance donne au supérieur , d'alimenter le feu sacré , de diriger le mouvement sublime de l'âme et de prévenir ses écarts : l'indissoluble connexion des tissus fragiles qui le composent; c'est ce qu'opère la charité en ne faisant de tous les membres d'une communauté qu'un cœur et qu'une âme. A ce prix , un ordre religieux s'élève et plane dans les hauteurs de la perfection; une seule de ces conditions manquant, il rampe tristement, attaché à la terre, et, désormais incapable de faire usage de ses ailes , il n'est plus pour le peuple chrétien qu'il devait édifier, qu'un sujet de scandale et de risée.
Quand arrive la défection de quelques-uns, les religieux fidèles peuvent dire avec saint
ean : «Ils sont sortis du milieu de nous, mais' : ils n'étaient pas des nôtres, car s'ils eussent : été des nôtres, ils seraient demeurés au milieu ; de nous; leur apostasie montre ce qu'ils : étaient au fond, et permet de conclure que : tous ceux qui sont au milieu de nous ne sont : pas pour cela des nôtres, » (I. Joan. h.) Is paraissaient avoir les vertus religieuses, mais n réalité l'une d'elles leur manquait, etpeutstre toutes les quatre.
Mon Dieu , ne permettez pas <jue la tiédeur m une passion indomptée fassent jamais :hanceler ma vocation. A la vie, à la mort, je eux me tenir attaché à l'ordre qui m'a accueilli it dans lequel vous m'avez dit que je trouverais e salut en procurant votre gloire. Et comme c bon grain se fortifie à mesure qu'on -arrache 'ivraie, et que le corps devient plus robuste orsqu'on le purge des mauvaises humeurs, aites couler dans mon âme la grâce et la sève [ue d'autres refusent, afin que, pratiquant plus larfaitement de jour ep jour la pauvreté , la hasteté, l'obéissance» ls charité tel redoublant L'ardeur et de zèle jusqu'au bout de la carrière, e remporte la palme promise à ceux qui ont out quitté pour vous suivre. Amau Fia.
DE LA PAUVRETÉ
Raison première de la pauvreté religieusb ,
L'IMITATION DE JÉSUS PAUTRE. i
Son ABSOLUE NÉCESSITÉ dans les communautés. 3
Avantages spirituels qu'elle procure au religieux. 5
Sens et portée du voeu dans les différents
Sa matière ordinaire. ô
Obligations qu'il impose. il
1° Ne rien prendre dans la maison et ne rien accepter des étrangers sans permission , ni pour garder ni pour donner, Ibid.
2° Ne rien cacher ni tenir sous clef, mais laisser sa cellule et son ai^moire ouvertes à Vœil et à la main du supérieur. 13
3° Ne faire ni prêt, ni emprunt, ni dépôt,
ni cautionnement. 14
4° Ne pas appliquer à cTautres usages ce qui est accordé pour un usage déterminé. 15
5° N'occasionner aucun dommage volontaire en détruisant ou laissant se détériorer les biens de la communauté. 17
Obligations spéciales du supérieur* 20
Des permissions. 21
De la coutume. 2i
PÉCnÉ CONTRE LE VOEU DE PAUVRETE. 26
Différence entre la vertt et le voeu. 30
Manières dont le RELiGttux peut pécher con-
SON VOEU
La première , lorsqu'il regrette ce qu'il a sacrifié. ILid
La deuxième y lorsqu'il s'attache dèsordonnèment aux choses laissées à son usage. 33
La troisième, lorsqu'il relient à son usage des objets de luxe ou des super fluilés , lorsqu'il fait ou occasionne des dépenses inutiles, 35
La quatrième , lorsqu'il recherche avec inquiétude ses commodités et se plaint amèrement dès qu'une chose lui manque, lui est refusée ou enlevée. 37
Echelle de la perfection dans la pratique de la pauvreté. 40
Moyens d'atteindre a la perfection de la pauvreté religieuse. 41
1° N'user d 'aucune chose dans un esprit de
propriété. Ibid.
2° Ne rien garder chez soi tfinutile. 43
8° Eviter dans le vêtement deux excès éga* lement blâmables ; la malpropreté et le luxe. ft-ï
i° Mener la vie commune. £6
5° Da7is la distribution des objets de piété, se montrer réservé pour la quantité et la qualité. 4-9
6° Disposer de ses biens par donation ou
testament en faveur des pauvres. 50
7° Lutter contre l'introduction du técule,
ou y renoncer dès qu'on le peut. 53
8° Ne point se préoccuper trop du tempo~
rel. 55
9° Donner largement aux pauvres selon ses moyens; n'en refuser aucun, s'il est possible. 58
Considérations pour s'exciter a la pratique
de la pauvreté. go
1° Jésus-Christ lui assure labéatitude par ces paroles: « Bienheureux les pauvres d'esprit. » Ihid.
2° // lui promet un royaume par ces autres paroles : « Car le royaume du ciel est à eux. » Ci
3° Il regarde plus au cœur qu'au don. 66
4° // accorde dès cetts vie le centuple au
pauvre volontaire. CS
Prière de saint François d'Assise. 70
DE LA CHASTETÉ
jésus amateur et auteur de la chastete. 72
Obligations que contracte le religieux par
le toeu de chastete. 74
Effets du toeu solennel et du toeu simple. 75
&rav1té et espèce du peche commis contre la chasteté religieusb. 76
Perfection dont la vertu db chasteté est susceptible. 77
Comment le religieux doit se prémunir contre
le dérèglement des sens. 78
1° Qu'il exerce en général sur lui-même
une vigilance sévère. Ibid.
Observer exactement les règles de la modestie. 80
2° Qu'il veille particulièrement sur ses
yeux. 82
SONNES D'UN SEXE DIFFÉRENT
4° Qu'il veille sur ses mains, 88
Respecter les regards d'autrui. 90
5° Qu'il pratique la mortification, 91
Apporter la plus grande attention au choix
des sujets. 94
Comment le religieux doit sb prémunir contre LES ÉCARTS DE L'IMAGINATION ET DU
coeur. 96
1° Qu'il chasse promptement les pensées
dangereuses* Ibid.
Fuir l'oisiyeté. 98
2° Qu'il épure incessamment ses affections. 100
Sonder de temps en temps son coeur. 102
3° Qu'il se défie de certaines liaisons. 104
Ne jamais temporiser dans l'occasion. 106*
Comment Le Religieux doit se prémunir contre LES PIÈGES ET LES SEDUCTIONS DV
TRE LES TENTATIONS DU DÉMON
1° Qu'il démasque ses ruses, Ibid.
2° Qu'il éloiyne tout ce qui provoque la
tentation. 121
3° Qu'il s'adonne à l'oraison et à Vêtude
des saintes lettres, 122
4° Qu'il ne se rassure ni sur les mérites acquis , ni sur la sublimité de sa vocation. 124
5° Qu'il se i^assure moins encore sur l'âge
de retour, 126
6° Qu'il se montre scrupuleux en cette matière. 127
Excellence et prérogatives de ca chasteté. 128
1° Elle élève C homme au-dessus de ses semblables, Jjjid.
2» Elle le rend émule des anges, 129
3° Elle associe l'âme à la divine fécondité de Marie. 131
4° Elle l'enchaîne à Jésus par les nœuds
de la plus ineffable alliance. 132
5° Elle la fait entrer en participation des
biens de son divin Epoux. 133
6° Elle lui assure au ciel les plus insignes
privilèges. 135
DE L'OBÉISSANCE
iiszs t&es-obsusait. 137
Excellence de l'obéissance riugieubi. 139
Sa nécessité. 142
1° L'obéissance est nécessaire à l'ordre ou à la congrégation dont nous sommes membres, comme condition de sa force et de sa durée. Ibid.
2* L'obéissance est nécessaire à notre liberté, comme condition de.sa dignité. 144
3° L'obéissance est nécessaire à nos actions ordinaires , comme condition de leur mérite. 147
4° Vobèissance est nécessaire à nos œuvres de zèle, comme condition de leur succès. 149
Matière du voeu d'obéissance. 151 péché contre le toeu. 154 Différence entre le voeu solennel d'obéissance et le voeu simple. 156
Différence entre le voeu et la vertu d'obéissance. 157 Degrés dans la perfection de l'obéissance. 158
Moyens d'entrer dans l'esprit de l'obéissance religieuse et d'en atteindre la perfection. 160
1° Envisager Dieu même dans la personne
du supérieur. Ibid.
2° Recevoir Vordre du supérieur comme
l'ordre de Dieu même. 162
3» Laisser une pleine et entière disposition
de soi-même au supérieur. 164
4° Ne pas raisonner sur la nature, le motif, l'opportunité du commandement, 1G7
5U Prendre invariablement pour règle de sa volonté et de son jugement, la volonté et le jugement du supérieur. 169
€° Pratiquer l'obéissance aveugle , alors surtout que le supérieur parait manquer de prudence, 174
7° Ne pas fatiguer les supérieurs par des excuses frivoles oudes représentations multipliées, 173
8° Obéir promptement, 175
9° Obéir intégralement. 178
40° Obéir joyeusement. 180
11° Obéir indistinctement à toute espèce
de supérieurs. 182
12° Obéir à tout âge et toute sa vie, 185
43° Ne point distinguer entre les choses qui regardent le corps et celles qui regardent l'âme. 187
14° Ne point hésiter,pour obéir, à compromettre le succès des plus grandes œuvres, 190
45» Etre disposé , pour obéir, à s'annilûler
en quelque façon, à enfouir ses talents et ses forces. 191
Triple désordre contre lequel oh ne saurait
trop se prémunir. 193
Le premier est de jeter par ses plaintes des principes de trouble et de révolte dans la communauté , sous prétexte de zèle pour le bien public. Ibid.
Le deuxième, qui conduit au précédent, est d'interpréter habituellement en mauvaise part les intentions , les paroles et les démarches du supérieur. 195
Le troisième , qui ouvre infailliblement la porte aux deux autres, est de s'arrêter à des pensées défavorables au supérieur , capables de diminuer la confiance et l'estime, d'engendrer laver' sion et le mépris. 198
Triple remède. 200
Le premier est de mortifier nos passions, surtout la passion dominante et notre propre sens» ibid.
Le deuxième est de considérer au flambeau de la foi le religieux désobéissant et murmurateur. 202
Le troisième est de trembler à lu vue du
châtiment. 20Ï
Que paire quand l'ordre contrarie? 206
1° Souffrir tout avec patience. Ibid.
2° Souffrir tout dans un sentiment de corn-
pussioîi pour le supérieur, 209
3° Souffrir tout par amour pour le sacré CœurdeJésut. 212
L 1 CHARITÉ , VERTU PROPAI DE JÉSUS-CHRIST
Premier fondemeht de la charité fraternelle. 216
Nous sommes membres de la grande famille chrétienne. Ibid.
Deuxième fondement de la charité fraternelle. 218
Nous so?nmes membres de la même famille
religieuse. 218
L'esprit de famille. 221
L'égoïsme. 223
Caractères de la charité frayiusellb. 225
i« caractère : Avoir intérieurement de Ves-
time pour tous ses frères. lbid.
2e caractère : Traiter ses frèi-es avec respect, franchise et cordialité. 227
3« caractère : S'entendre avec ses frères dans le même emploi , et s'étudier à ne faire souffrir personne, 228
fc« caractère : S'accommoder aux différentes humeurs, 231
5e caractère : Ne refuser aucun service raisonnable, et accompagner son bon office ou son r'fus de manières affables. 233
6« caractère : Partager les joies et s'associer aux peines de ses frères, 235
7« caractère s Ne point s'aigrir dans les
torts d' autrui. 238
8e caractère : Faire ses excuses dans ses propres torts, avouer humblement sa faute ou son erreur, 2i0
9« caracteri : Entourer de soins et de prévenances les malades et les infirmes , les vieillards, les hôtes et les nouveaux venus. 242
10« caractère : Prier beaucoup pour ses . frères défunts et pour ses frères vivants les plus nécessiteux. 244
11e caractère .• S'intéresser vivement à l'ordre entier, à ses travaux t à ses suc- "•' ces, à ses revers, :; 246
12e caractère : S'édifier au spectacle des vertus de ses frères , pour Us édifier ensuite au spectacle des siennes, tour à tour disciple et maître. 2Ï7
Etendue et délicatesse de la charité de Dieu pour les hommes. 249
etendue et délicatesse de la charité de jé-
scs-Chrlst aux jours db sa tie mortelle. 2di
Comment se prémunir contre la médisance ,
PRINCIPAL ÉCUEIL DE LA CHARITE FRATER- NELLE
i«r préservatif : Méditer ce qu'en dit VE-
criture. II: id.
2« préservât» : Méditer te qu'en disent les saints. 255
3« préservatif : Surveiller plus spéciale' tuent sa langue dans cinq circonstances. 259
4« préservatif : Se tenir en garde contre six sortes de religieux gui portent à la charité des coups plus ou moins funestes. 261
5e préservatif : Avoir un soin extrême de ne rien dire dans les visites , au parloir, dans les lettres, qui puisse compromettre l'honneur delà communauté ou de quelqu'un de ses membres. 263
6e préservatif : Dans les communications faites selon la règle , dire l'exacte vérité et seulement en vue du bien. 264
7e préservatif : Agir avec la plus grande réserve dans les cas douteux qui feront planer sur un religieux , supérieur ou inférieur, des soupçons graves et difficiles à éclaircir. 266
8« préservatif : Quand on voit la charité blessée par un égal , le rappeler à l'ordre. 268
9« préservatif : Quand on voit la charité blessée par un religieux à qui l'on doit des égards, marquer sapeine, se taire.
ou opposer au mal qu'on entend le
lien qu'on sait; au besoin, se retirer. 272
i0e préservatif : Après avoir entendu une parole imprudente, observer trois recommandations faites par les saints. 274
11e préservatif : Ne former ni jugement
ni soupçon téméraire. 277
Moyens de se soutenir dans les chagrins et
les petites persécutions domestiques. 280
1° Se rappeler la parole de saint Jean de
la Croix. Ibid.
2° Se rappeler la parole de Noire-Seigneur à la vénérable Marguerite-Marie Alacoque. 283
Conclusion. 285
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